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10 DE LA DÉFENSE GÉNÉRALE 

cercle qui passe par Belleville, la Brie, la haute Seine, 
Sèvres et le Mont-Valérien , arc de cercle qui comprend près 
des trois quarts de la circonférence et dont l'accès peut être 
si efBcacement défendu, et vous aurez fait disparaître un 
des plus grands dangers de la défense de Paris. 



Qaiozième remarque. 



Du lac en amont de Paris. 



Quand , au temps des grandes crues , la Marne est plus 
haute que la Seine au confluent, elle fait barrage par rapport 
à la Seine, et fait remonter ses eaux en amont. La plaine de 
Choisy est inondée, et il s'en faut de peu que les deux riviè- 
rës ne joignent leurs eaux au droit de la roule de Créteil à 
Boissy Saint-Léger. Ce serait donc d'obtenir , d'une manière 
permanente et dans de plus grandes proportions, ce qui n'ar- 
rive que pour quelques jours et dans des proportions moin- 
dres. 

Quelle devrait être la hauteut des ponts destinés à barrer 
la Seine et la Uarne, pour exhausser leurs eaux au niveau 
{Jûe nous avons dit? — Elle sera à peu de chose près, celle 
de nos ponts dans la ville. Ils ont environ 15 mètres au 
dessus de Tétiage, ceux-ci devraient en avoir 15; rappelons 
que ce lac serait utile dès avant qu'il atteigne le niveau que 
nous avons dit. Il le serait déjà du moment que soit la 
Marne 9 soit la Seine, franchirait là route de Créteil à Boissy 
Saint-Léger pour se verser au delà. Toutefois il faut recon- 
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condition de la Seine que cette seconde ligne devra une 
partie de sa force. 

Quelles que soient les forces que l'ennemi accun^ûle dans 
la Brie, il semble qu'avec la Seine , dans les conditions que 
nous disons , on peut lui tenir tête tant qu.'il ne porte pas de 
forces au delà de la basse Seine. C'est leur présence de ce 
côté 9 c'est la nécessité d'aller leur tenir tête de ce côté qui 
rend difficile de défendre en même temps la Seine contre 
les forces.de la Brie. Aussi la combinaison la plus à craindre 
nous a*t-elle semblé être celle où^ avec l'armée de la Manche 
sur la basse Seine, il avait accumulé le reste de ses forces 
dans la Brie. 

Mais si cela est» dira-t-on, et si, voyant les difficultés que 
dans cette hypothèse vous opposez à son débouché de la 
Brie sur la rive gauëhe de la Seine » l'ennemi renonce à 
atteindre de ce côté les routes du Midi; s'il se borne à y 
prendre une attitude d'observation tout en continuant d'oc- 
cuper les routes de Montereau à Paris par la Brie; s'il ne 
laisse dans la Brie que les forces nécessaires pour contenir 
les différentes positions par lesquelles la défense peut débou- 
cher sur lui , c'est-à-dire le camp de la Brie ot celui de Me- 
lun ; qu'il n'y laisse par conséquent que 400,000 hommes; 
que maintenant toujours 100,000 hommes du côté du nord 
pour contenir aussi la ville de ce côté, il en porte 300,000 
au delà de la basse Seine; que laissant 150,000 hom- 
mes sur la Mauldre pour couvrir Mantes qui est sa base 
contre l'action du camp de Vélizy , il en porte 150,000 sur 
Chartres, cette nouvelle armée, qui de Charires va paraître 
sur la route de Dourdan sans craindre l'action de l'armée de 
Paris puisqu'elle est contenue par l'armée d'observation sur 
la Mauldre, ni celle de l'armée de Montereau qui est entre 
la Seine et l'Essonne ^ obligée de surveiller la Seine, cette 
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ble que c'est éh s'installant entre elles deux , qu'on tire tout 
le parti possible de chacune d'elles. 

Sùpposera-t-on que l'ennemi s'affaiblira davantage dans 
la Brie , pour se renforcer davantage au delà de la basse 
Seine; que se contentant de border en tête de pont la rive 
gauche de l'Hyères d'où il intercepte encore les routes de 
Bfontereâu à Paris » il se concentrera entre l'Hyères et la 
Marne /pour se reporter jplus en force sur la ligne de l'Oise 
et la basse Seine? Mais plus il se retire sur la Marne ^ et 
plus la haute Seine redevient libre; dès lors aussi l'armée 
deMontereaUy qui n'a plus besoin cl^ la surveiller , cesse de 
s'y appuyer, se rapproche de Paris; les deux armées s'ins- 
tallent du camp de Vélizy à la forêt de Rambouillet , toutes 
prêtes à le menacer dans sa base s'il quitte la basse Seine 
pour tourner la forêt, et à portée en même temps par le camp 
de la Brie» de le menacer dans la position (^'observation qu'il 
occupe de la Marne à l'Hyères ; ou encore ce peut être le 
moment de prendre un grand parti que jusqu'ici nous nous 
étions refusés à prendre parce que le moment n'en était pas 
venu, et qui semble présenter dans cette circonstance des 
chances plus favorables : c'est de délaisser Psuris, de nous 
porter avec toutes nos forces sur l'Essonne, sur Montereau, 
et de nous diriger de là sur la Seine et l'Aube. Nous pouvons 
aisément, de l'Essonne d'où nous partons, y arriver bien 
avant l'ennemi, engagé avec la plus grande partie de ses forces 
au delà de la basse Seine ; et notre présence en Champagne 
dans un pareil moment peut tout compromettre. 

En matière de défense , oh le sait, à mesure qu'on fortifie 
le point le plus important, l'attaque se reporte sur celui qui 
l'est le plus après celui-ci. Celui-ci couvert à son tour, elle 
se reporte sur celui le plus important après lui , et ainsi de 
suite. Ici le plus impotianti c'est la ligne de Montereau à 
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bjre-et-Meuse> une armée d'observation» qui, prenant son 
point de départ de Nogent » et parcourant le quart de cercle 
qui s'étend de Nogent à la Sambre et à la Somme , et où 
elle se trouve avoir sa base assurée sur l'ensemble de la 
Seine > qui aurait pour objet de surveiller ce qui s'étend de 
la Lorraine à la Manche, et de contenir sur cette ligne tant 
que les forces de la défense se maintiendraient en Lorraine : 
armée essentiellement mobile, qui tirerait sa principale force 
de la facilité qu'elle aurait, en s'appuyant sur Tensemble de 
la Seine, de prendre au besoin sa base sur telle ou telle par- 
tie de cet ensemble; ce qui doit lui permettre d'opérer au- 
tour des points du cercle qui passe par Gompiègne, Paris, 
Hontereau, Nogent, Arcis, Sézanne et Château-Thierry. 

Quelle est l'initiative à laquelle elle devra faire face? — A ce 
qui peut arriver sur elle par l'espace de Maëstricht à Ostende, 
à l'initiative que l'armée de la Manche peut porter de TÈs- 
caut et de la Sambre , concurremment avec les détachements 
que l'armée de Mayence peut , de Luxenabourg et de Bouil- 
lon, diriger à travers les Ardennes. Quel est l'objet, que ces 
forces auront en vue? — D'obliger la défense, occupée 
à résister en Lorraine , à se .retirer, soit en l'inquiétant 
sur Paris pour l'amener à se porter à son secours , soit en 
l'inquiétant sur sa propre base de Lorraine pour l'obliger à 
rétrograder afin de la couvrir. — Mais du quart de cercle 
qu'elle parcourt, l'armée d'observation semble en mesure d'y 
&ïre face. Reculéra-t-elle sur ce quart de cercle? Mais déjà , 
sur la Marne elle trouve une ligne de résistance. Qu'elle 
s'installe sur la Marne de Meaux , de là elle va tout à la fois 
menacer l'ennemi s'il veut se porter ou sur la basse Seine, 
•ou vers la Lorraine. Liée comme elle l'est avec Paris, surtout 
par le camp de la Brie, cette ligne de la Marne a une grande 
iraleur dans ce moment où Ton n'a à craindre d'initiative 
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soit sur l'Oise de Gompi^ne, car elle y est encore par sa droite 
efa liaison avec Paris, et se trouver de la sorte sur les 
derrières de l'armée de la Manche. Puis à leur tour les forces 
qui seront en Lorraine sont en mesure de faire face sur 
leur gauche > contre ce qui s'ayance sur elles par la route de 
Ghâlons à Verdun, par celle de Châlons à Saint-Dizier, et 
d'opposer une résistance qui peut devenir efficace du moment 
qu'elle est combinée avec celle de l'armée d'observation. 
Quelles sont les (auses de ceci ? C'est d'abord le grand en- 
semble de la Seine qui donne à l'armée d'observation une 
base assurée sur toute la ligne qui passe par Gompiègne, la 
Ferté-Milon , Ghâteau-Thierry , Sézanne et Arcis , d'où on 
voit de flanc le mouvement qui de Mons et même de Bouil- 
lon voudrait atteindreSàint-Dizier. G'est, dans cet ensemble, la 
difficulté à franchir la Seine de Paris à Montereau qui laisse 
la défense rassurée si elle incline sur la droite de la ligne, 
vers Ghâteau-Thierry, vers Séxanne, vers Arcis. G'est le 
campr de Yélizy qui , en obligeant l'ennemi à un si grand 
détour, la laisse encore rassurée contre ses tentatives au delà 
de la basse Seine. G'est surtout que les forces de la Lor- 
raine ont leur base dans la direction de la Bourgogne , et 
qu'elles se dérobent davantage aux atteintes de ce qui vient 
sur elles pat la Sanfbre et les Ardennes. 

En 1814, par deux fois, la défense a eu à compter avec 
des forces qui étaient tenues dans cette r^ion, par la Sambre 
ou par les Ardennes. La première, quand, après Montmirail, 
elle a paru sur la Marne de Ghâteau-Thierry, d'où sa présence 
a arrêté le corps qui, venant de Namur, s'était saisi de la Fère, 
de Boissons, et se dirigeait sur Paris. Et d'où partait la dé- 
fense? De Nogent. Plus tard, ce même mouvement de la 
part de la défense se renouvelle. Il est même cette fois 
poussé plus avant ; il part encore de Nogent, il parcourt tout 



i»- 



Tf- ir:& ?jiii ieai»?.:ap 









»-. "• 



!l-'W '' 



• •* 



:> 't'^ ':•^ 



t'. 



- -.-:fr* 



i c..iuin fit rJiin 



^'*'"*^ 1* "'V'IT '*****.î •■"■"'■ 




'» —. 



i-.î^ 






i-. zc:la au 









X 



.«N^N .-i ^wicrr: A* rxOi 



24 - DE LA DÉFENSE GÉNÉRALE 

de la Seine de Montereau à Paris, de la nouvelle Loire, de 
l'Yonne, de la Seine deTroyes. Mais l'Aube aussis'y rattache. 
Supposons que nous occupions d'une manière offensive et 
au moyen d'ouvrages de campagne,, les têtes des ponts de 
l'Aufee, les débouchés de Plancy; d'Ârcis, de Lesmont, de 
Barrsur-Aube ; l'Aube, dans le cercl^ qu'elle décrit, va nous 
représenter de ce côté la tête de pont de l'ensemble de la 
Seine; tête de pont qui n'a rien d'excessif, si on se rappelle 
qu'il s'agit de recevoir des armées si considérables, et qui 
semble pouvoir servir de base aux forces qui agissent en 
f^rraine. il n'y a donc rien d'impossible à ce que l'ensem- 
ble de la Seine fournisse les approvisionnements des ar- 
mées de la Lorraine, du moment qu'elles seront en deçà de 
la Moselle. De l'Aube de Lesmont à la Moselle de Toul , à la 
Meuse de Void , la distance est de 30 lieues, ou cinq mar- 
ches. Nous pouvons ajouter que de l'Aube à la Marne se 
trouve une région difficile qui peut prolonger encore la têlc 
dfi pont de l'Aube, celle du pays de Der, qui comprend les 
affluents de l'Aube et de la Marne, et assure jusqu'à la Marne 
le mouvement des communications. 

Quel pourrait être le résultat de ce prolongement de l'en- 
semblede la Seinevers la Lorraine? — Qu'il pourraitconduire 
à concentrer les places de la Lorraine dans Metz, en augmen- 
tant son étendue et l'importance de ses magasins d'approvi- 
sionnement et en le destinant à servir de base aux opéra- 
tions quand on serait au delà, comme l'Aube en servirait 
quand on serait en deçà. 

Que se passerait-il en Alsace? — Un mouvement dç retraite 
analogue de la part de l'armée chargée d'observer le Pala- 
tinat, le Rhin ei Bâie, et s'opérant par le coude du Doubs, où 
cette armée redevient l'armée chargée d'observer les Juras 
et de contenir Bâie encore; mais celle fois en parlant du 
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c(ps fQ^c^ d'alors^ les epriemis apraipi^^ (]û pf^ndre Laon 
pour point de concentration, et prptitçr ppur cela du moment 
oifi l'état de leurs forcés leur permettait dp fairej tomber 
Spdaq et Mézières. Puis il ajoute : On aura,it formé ainsi une 
(igme centrale entre l'Oise et la Mccme, pour opérer suivant les 
circonstances contre le$ partis isolés des Frariçais. Mais ici ces 
partis isolés sont devenus d'une part l'arniée d.^bservation> 
qui a une base solide sur l'ensemble de la Seine, d'autre 
part les forces rassemblées entre Meuse et Moselle, qui out 
leur base dans la direction de la Bourgogne. Ôr les unes et 
les autres peuvent ne pas se préoccuper de la ligne qui abou- 
tirait sur Laon, non plus que dé l'occupation des Ardennes.' 
Dans une note, le général ajoute : Les bonnes lignes primi- 
tives auraient été, pour les Prussiens, celles de Luxembourg sur 
Verdun, et, pour les Autrichiens, qui avaient leur base naturelle 
sur Philipsbourg et Khell, celle de Nancy et de Bar-le^Duc, pour 
se lier concentriquement avec eux. Aux paroles du général et à 
cause de l'£}ffaiblissemant de la neutralité suisse, nous ajou- 
terons, comme moyen d'aider à l'initiativedePhilipsbourgsur 
Nîfncy, nous ajouterons : L'initiative hardie ç, porter de Bâle 
sur le Morvan, laquelle aidera non-seulement à celle de Phi- 
lipsbourg sur Nancy, mais à celle de Luxembourg sur Ver- 
dun. Or c'est précisément aux initiatives portées sur ces 
trois lignes à la fois que nous sommes en mesure de tenir 
tête en nous installant, comme nous le faisons, en Lorraine, 
avec une armée d'ob.servation en Alsace destinée à se replier 
sur le DQubs, pendant que nous prenons notre base d^ns U di- 
rectiou de )a Bourgogne : c'est le nœud de jonction dés trois 
offensives de l'ennemi que nous délaissons le plus tard pos- 
sible. 

On remarquera siussi que par cette direction de notre re- 
trajf^, nous évitons la Champagne, et ce n'est même pas un 
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guerre? Que les points défensifs de Lille , Metz et Besançon 
étaient transportés à Paris. Ainsi, si dès cette époque on eût 
fortifié Paris (il s'agit de la fin du dernier siècle), on n'eût 
fait que mettre les choses en rapport avec ce qu'exigeaient les 
circonstances d'alors, comme ne l'ont que trop prouvé 1814 
et 1815, qui ont parlé si haut qu'il a bien fallu se rendre. 
Puisse notre époque ne pas méconnaître que depuis lors des 
changements nouveaux viennent encore ajouter à ces condi- 
tions : la mise sur pied non plm des grandes armées ^ mais des 
peuples entiers, et les chemins de fer! Puisse-t^elle né pas mé- 
connaître que depuis ce moment ce n'est pas seulement l'es- 
pace du Rhin à la Manche qui devient le théâtre de la guerre, 
mais bien, comme on l'a vu en 1815, l'espace compris 
entre le confluent du Rhône et de la Saône et l'embouchure 
de la Seine ; que dès ce moment aussi Lille, Metz et Besan- 
çon ne sont pas transportés seulement à Paris, qu'ils le sont 
aussi à Montereau ; qu'ils le sont à la fois sur Paris et Mon- 
tereau ; qu'ils le sont sur l'angle de Paris, la fin de l'Aube et 
Briare! Puisse- l-elle ne pas attendre que de nouveaux 1814 
viennent lui apprendre qu'en fortifiant Paris elle ne fait que 
satisfaire à ce qu'exigeaient les circon^ances dès 1792! Au 
traité du 15 juillet 1840, que s'esl-il passé? On a estimé ce 
que l'Europe pourrait mettre sur pied, et on a été plus 
qu'étonné parmi nous du chiffre qu'elle pouvait armer. 
Qu'on songe bien à l'élévation de ce chiffre, considérée 
comme chnnce des guerres futures! 

Nous demandons qu'on mette les choses en accord avec 
les circonstances nouvelles, et ceci va nous amener à faire une 
réflexion qui n'est pas sans y avoir quelque rapport. Nous 
venon$ d'indiquer comme circonstance nouvelle ce qu'on 
désigne ordinairement sous le nom de nouvelle méthode de 
faire la guerre. Y a-l-ii eu réellement une méthode nouvelle? 
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capitaines. Lès efiéts (lie ces mouvements étaient moins sen- 
sibles/parceque le terrain qu'on occupait était moins étendu, 
bercer le centre d^une armée , maîtriser une de ses ailes ^ 
n'avait plus là même valeur sur un terrain circonscrit^ à 
cause qu'il était plus facile aux parties séparées de se rap- 
procher et d'agit encore dans là même sphère. Mais percer 
lè cenCrQy mais maîtriser une des ai|es quand des armées oc- 
cupent un champ de bataille de 3, de 4, de 5 lieues et plus, 
de qui laisse l'aile isolée dans une sphère séparée du reste , 
devait avoir une tout autre importance. En tout temps on 
marchait sur la capitale pour faire tomber le pays par ce 
moyen; la capitale d'alors, c'était la forteresse de la région 
où on opérait. Quant à la capitale de l'Ëtat, pouvait-on y 
songer avec des armées restreintes? Qu'auraient fait 30,000 
hommes ou même 60,ÔÔ0 contre Paris ou Vienne, si ce 
n'est une pointe hasardée qui avait autant de chances d'é- 
chouer que de réussir? Déjà Villars avait proposé de le faire 
survienne; on ne s'y décida pas; les armées, quoique déjà 
considérables, ne l'étaient pas encore assez. Elles ne l'étaient 
pas non plus encore assez en 1792 où on a voulu le faire 
contre nous, et où il a fallu s'arrêter en chemin. Mais, du 
moment qu'on a eu des' armées de 200,000, de 300,000 
hommes, le jour devait venir où on s'apercevrait qu'on 
pouvait pousser plus avant, et occuper plus de pays; ol 
comme cette extension dans l'occupation du pays embrassait 
là capitale, on arrivait sur elle. Et encore, pour que ce soit 
décisif, faut-il que la capitale ait l'influence qu'elle a chez 
nous; sans quoi son occupation n'est que l'occupation d'une 
ville importante qui ne décide pas encore de tout. Vienne a 
été occupée avant Wagram, avant Austerlitz.^'il est vrai 
qu^iln'y a quelÔO,O0b à 150,000 hommes qui aierit marché 
sur Vienne et sur Berlin» il est vrai aussi que l'organisation 
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c'est la longueur de la ligne qu'elle a à parcourir pour at- 
teindre la Seine de Paris, ayant sur son flanc une armée qtii 
prend sa base sur la Bourgogne. C'est de là que Paris est cou- 
vert; comme il l'a été, en 4814, parle mouvement porté de 
Nogeht sur Montmirail; comme il l'a été par le mouvement 
porté de Nogent sur Soissons. Ce n'est pas que, comme on 
l'a fait aussi en 1814, on n'eût pris alors Châlons pour point 
déconcentration; mais la force des choses a obligé d'y re- 
noncer. Et il ne faut que jeler un coup d'œil sur la position 
respective des arinées à Valmy, pour reconnaître que la base 
de Châlons est délaissée. Je sais que cela n'a pas été fait avec 
intention ; que c'est la difficulté de pouvoir se concentrer à 
temps qui a fait cette situation des armées ; quelle qu'en soit 
la cause, il n'est pas moins vrai que c'est cette situation ame- 
née par le hasard qu^ a. fait la force de la défense. 



Dix-haiijëme remarque. 



En 1815, nous sommes-nous défendus comme il conve- 
nait, en nous portant en Belgique; car on peut considérer 
cette offensive comme une défensive faite offensivement? 
En nous portant en Belgique, nous avons fait le contraire de 
ce ^ue nous proposons ici qu'on fasse ; nous avons délaissé les 
lignes principales, et nous nous sommes portés sur une ligne 
secondaire. Uais qU*est-il arrivé? que la ligne secondaire a 
résisté, et que pendant qu'elle résistait, la ligne principale, 
sûr le ventre de laquelle nous avions passé en partie pour 
atteindre la ligne secondaire , que la ligne principale est re- 
venue en force nous prendre de flanc. Et il est à remarquer 
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cipales, quoique éloignées du théâlre de la campagne, n'au- 
raient pas laissé que d'exercer de l'influence sur 'ce qui s'y 
est passé; on aurait compté avec elles^ tout en se portant sur 
la ligne secondaire. Pour nous, on sait que c'est de ces lignes 
principales que nous nous*préoccupons, et que c'est la ligne 
secondaire que. nous délaissons. 

Si cette interprétation dé l'entrée en campagne de 1815 
n'est pas fondée > ce qu'il y a d'incontestable > c'est que le 
général français avait sa base sur Laôn, et que s'il eût voulu 
manœuvrer çn Belgique de manière à la couvrir il ne l'eût 
pas fait différemment qu'il n'a fait. 1814 élait récent > il 
démontrait assez l'importapce qu'il y avait à se ménager les 
moyens de revenir sur l'Aisne, et on peut adm^sttre que le 
plan de campagne de Belgique a pil être subordonnée cette 
nécessité, car en l'établissant, on ne pouvait raisonner en 
conformité des événements qui ne sont survenus que depuis. 
Le général français ne le dit-il pas dans un autre passage? 
Dans le cas où cette offensive n'aurait pas obtenu le succès qu*on 
en espérait, tout était préparé pour revenir au second projet. U 
consistait à. établir la défense comme on l'avait fait en 1814 ; 
et pour le faire il fallait bien se ménager les moyens de 
revenir sur l'Aisne. 

La distance de la Belgique à l'Aube est longue, pour s'ex- 
poser à avoir à en revenir quand des forces ennemies sont 
sur la Meuse de Verdun. On a fait un mouvement analogue 
en 1792, quand , de la Belgique, des forces se sont concen- 
trées à Valmy ; et on sait combien ce mouvement a été dé- 
licat; il le devient davantage si c'est l'Aube qu'on veut at- 
teindre. — La distance de la Moselle à l'Aube est beaucoup 
moins longue. — 11 semble que de la Belgique on ne puisse 
revenir que sous les murs de Paris ; c'est ainsi que» dans ses 
réflexions sur ce que pouvaient être les suites de la campagne» 
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Dix-neoYième remarqae. 



Ife-queUe utilité ne sera pas la grande place de Montereau , 
non-seulement comme appui militaire des forces qui agiront 
dans sa sphère , mais comme dépôt de vivrez et d'af^rovi- 
sionnemente de tout genre ? Faudra^-t-il^ quand il sera si diffi- 
cile déjà de couvrir les convois de la Loire à Paris, tirer de 
Paris les convois de munitions et de vivres nécessaires pour 
les armées qui opéreront autour de Montereau , qui opére- 
ront en Bourgogne? Ce n'a pas été un des nioindres embarras 
de la défense en 181 4, que cette nécessité de faire remonter 
les uns et les autres de Paris vers la haute Seine. // n'y a 
aucune ressource de l'Auhe à Paris , disait en 1814 le maré- 
chal Macdonald dans la discussion qui a précédé la résolu- 
tion d'y marcher de la Champagne ; or c'est à quoi Monte- 
reau jBuppléera. Bien loin de tirer de Montereau les appro- 
visionnements de Paris , il faut au contraire que ce soit Paris 
qui les tire de Montereau, lequel sera leur lieu d'étape» dans 
leur trajet de la Loire à Paris. 



Vingtième remarqae. 



On peut faire la remarqué suivante au sujel de Paris et 
de sa positi(Mi excentrique dans le royaume; on peut dire : 

Paris non fortifié était une cause de faiblesse, parce que 
la défense était obligée pour le couvrir de s'éloigner des 
points où elle pouvait avoir intérM à se tenir. Paris fortifié 
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Vingt et aniëme remarque. 



r 

De l'opinion qui admet que la défense de Paris consiste d^iis 
les deux points de Saint^Denis et de Charenton. 



« Lorsque les armées agissantes étaient peu considérables , 
elles étaient obligées pour serrer Paris de rapprocher de 
tràs-près; et dans ce cas l'occupation par la défense de 
Saint-Denis et de Ghareoton» qui les empêchaient de le 
faire, avait de l'importance. 

De nos jours, où les armées seront assez considérables pour 
se contenter de se mettre à cheval sur la basse Seine à 4 et 
5 et même 10 lieues de ses murs» à cheval sur la Marne, 
à cheval sur la haute Seine, à la même distance, sans avoir 
besoin de l'approcher, Charenton et SainNDenis n'ont plus 
la même importance pour faire des sorties. Ce sont des 
positions d'une autre portée qu'il lui faut. Nous avons vu 
d ailjeurs sur quels obstacles conduisent les sorties par cha- 
cun de ces points; les unes vont se heurter sur TOise, les 
autres sur Villeneuve Saint-Georges. 

Il nous semble donc que l'opinion que nous rapportions 
repose sur un fait vrai pour les temps antérieurs, mais qui 
n'a rien d'applicable aux temps actuels. 

Paris est déjà assez à l'ouest, sans nous imposer l'obliga- 

^. tion d'avoir à faire campagne plus à l'ouest encore, comme 

le fait Saint-Denis, considéré comme position offensive. Notre 

action dans la direction de l'ouest, c'est de la Bourgogne 

que nous l'exerçons, et seulement pour couvrir les commu- 
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Pour en revenir à SainM)eilIs , nous établirons l'alterna- 
tive qoi suit : on le théâtre de la guerre sera autour de Paris^ 
et Tarmée de Paris y sera concentrée, et ce sera aussi que 
les forces de l'ennemi seront autour , et il aura de grandes 
forces entre Marne et Oise» et il sera périlleux d'aller opérer 
au delà de TÔise-; nous avons vu d'ailleurs qu'on arrive de 
même à couvrir les communications de Paris en sortant par 
la Bièvre. Ou bien l'ennemi ne fera que menacer Paris > et 
dans ce cas les forces de la d^ense se borneront à le cou- 
vrir de loin , comme lorsqu'elles seront sur la Marne de 
Meaux> sur la Seine de Troyes, de Nogent, sur l'Yonne de 
Sens, Sûr la Loire de Gietl, sur l'Essonne, et dans ce cas 
elles suffiront à couvrir ses communications sans avoir 
besoin des sorties par Saint-Denis. D'où il suivrait que dans 
l'un comme dans l'autre cas Saint-Denis ne serait pas uti- 
lisé. 

Nous l'avons dit , c'est la position reculée' des routes de 
Fontainebleau et d'Orléans, par rapport à ce qui, venant du 
nord, passe la basse Seine pour les atteindre, c'e^t cette po- 
sition qui fait que Saint-Denis peut être reporté sur la Bièvre. 
Si notre base était sur la Bretagne, sur la route -de Dreux, 
ce serait bien par Saint-Denis qu'il faudrait la couvrir; mais 
ce n'est pas là que nous la prenons , d'autant que la route 
de Dreux serait bien plus facilement atteinte par ce qui mar- 
cherait sur fa basse Seine , sans parler de la proximité où 
elle se trouverait de tout débarquement opéré sur les côtes 
de la Manche. II est vrai qu'en prenant notre base sur les 
routes de Fontainebleau et d'Orléans nous nous imposons 
l'obligation de défendre la ligne de Paris à Montereau et celle 
de Montereau à la Loire. Mais ne nous faudrait-il pas les dé- 
fendre de môme , quand bien même notre base serait sur la 
Bretagne, toujours à cause de la position excentrique de 
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sur la rive droite de la Seine au delà de la for6ty il couvre le 
bas de l'Oise ; que d'autres détacbements^ installés tant sur le 
haut de la ligne que sur le plateau de Montmorency , cou- 
vriront dans sa partie supérieure» où leur résistance se com- 
binera avec l'action de l'armée de Mayence qui tiendra la 
Marne et en présence de laquelle il sera toujours difficile de 
remonter en deçà de TOise. 11 en résulte que l'ouest eit favo- 
rable à l'ennemi ; ce sont les replis de la Seine qui en sont 
cause ; comme nous venons de le dire» il y trouvé une con- 
trevQillation toute faite. On peut remarquer encore que l'ar- 
mée de la Manche peut se borner à se tenir sur la défensive 
le long de la basse Seine comme elle le fait le long de l'Oise, si 
elle^a le secours d'une armée de débs^^quement qui paraîtra 
sur l'Orné de Gaen. De Ik, et en poussant ses courses dans la 
direction de la Sarthe, l'armée installée à Caen va encore se 
rencontrer avec celles de l'armée maîtresse du coude de la 
Loire. En tout ceci quel est le rôle de Saint-Denis? 11 semble 
qu'il offre peu d'utilité à la défense; et qu'il est douteux » 
s'il reste ouvert, que l'attaque ait un grand intérêt à l'oc- 
cuper. 

Ou bien la défense sera sur la Loire pour la couvrir » et 
l'armée de Bâle ne pourra pas l'occuper. Et c'est alors que 
l'armée de la Manche devra faire autre chose que se borner 
à dépasser perpendiculairement la basse Seine, que se bor- 
ner à couvrir l'armée qui peut paraître sur l'Orne de Caen. 
C'est alors qu'elle devra venir chercher elle-même le Bud 
de la ville pour y suppléer -à ce que ne pourra plus faire 
l'armée de Bâle, pour y atteindre les roules du midi qui se' 
trouveront couvertes contre celle-ci du côté de la Loire. 
C'est alors aussi que si Saint-Denis est porté sur la Bièvre, 
la défense peut, de TEssonne, se mêler à ce qui se passe et 
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mcntdusi^equeParis a soutenu contre Henri IV, l'expérience 
n'a-t-elle pas démontré que Saint-Denis était la clef de Paris? 
Le roi ne le désignait-il pas ainsi? Nous répondrons d'abord 
que la base des forces qui attaquaient alors Paris n'était pas 
ce' qu'elle serait ici. 11 s'agit ici d'une guerre étrangère; il 
s'agissait alors d'une guerre intérieure ; et la base de l'armée, 
royale était partout en. quelque sorte.. Toutefois il y a lieu 
d£ dire qu'elle était surtout dans la Picardie» dans la Nor- 
mandie et sur la basse Seine > comme y serait celle de l'armée 
de la N[anche> avec laquelle l'armée royale avait cet autre 
point de ressemblance, qu'elle s'appuyait^ comme celle-ci 
pourrait le. faire, d'un débarquement opéré sur les côtes de 
la Manche; Tàrmée royale tirait'des secours de l'Ajigleterre. 
Mais qu'est-ce qui en partie faisait alors l'importance de 
Saint-Denis? c'est que Paris avait aussi sa base dans les Pays- 
Bas. G^t de là que le prince, de Parme est venu faire lever 
le siège > qu'il est venu ravitailler Paris. Et encore pour- 
rons-nous faire remarquer qu'il a fait lever le siège par la 
Marne, par la Brie, sans s'occuper de Saint-Denis, que possé- 
(Jait l'armée royale; comme aussi, une fois le siège levé, 
ce à quoi il s'est attaché, c'a été à reprendre Gorbeil, c'est-à- 
dire à dégager la ligne de Paris vers Montereau, c'est-à-dire à 
dégager aussi la Brie de ce côté, saYis se préoccuper encore 
de ce que l'ennemi possédait Saint-Denis. Ainsi le si^e 
a été levé , Paris dégagé , nonobstant la présence de l'en- 
nemi à Saint-Denis. Nous pouvons faire la même chose 
que le prince de Parme, seulement en partant de la Loire et 
de Montereau , au lieu de partir des Pays-Qas et de Meaux 
comme il le faisait, et, comme lui, ne pas nous préoccuper 
de Saint-Denis. 

Du moment que Paris a sa base sur la Loire ; du moment 
aussi qu'il s'étend asseas vers l'ouest pour pouvoir prendre 
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^'attaq[U6 de ces ouvrages i \\ devient donc encore indifféiteut 
qu'ils y soient multipliés. Puis ei^core» bien qu'U soit vrai 
qu'il n'y ait phis le même péril pour lui à venir s'^g£(ger 
dans cette région» toutefois il y regardera à deux fois. ayant 
de le faire , à cause des forces, que contient une yille comme 
Paris ; à ca^iiise qu'on sera toujours incertain sur ce qui (dès 
l'instant qu'elle contiendra le matériel nécessaire pour arnaer 
les bras, qu'elle renfermera), sur ce qui» dans une extrémiité 
pareille et pour un vigoureux effort» peut d'un instant à l'au- 
t;re en Reboucher; et que, si la chose avait lieu et était suivie 
de succès » les forces ennemies qui se seraient occupées à 
attaquer les ouvrages de cette i:égiou» se trouverai^ com- 
promises. U y aura toujours là un inconjou qui le rendra cir- 
conspect à s'yjengager. Il devienjt donc encore indifférent qi^e 
les ouvrages y soient multipliés. 

Quant à la portion de ces ouvrages, qjui^ regarde le sud- 
ouest » celle-là jouera un autre rOle ; ce sont ces ouvrages du 
sud-ouest qui entreront en action. C'est que ceux-là se mon- 
trent à l'attaque avant qu'elle n'atteigne les çopamunica- 
t^ons dç Paris ; c'est quç ceu^-là servent à 1^ couvrir ; à l'in- 
verse des autres qui ne seront atteints que lorsque ces 
communications le seront» o'estrà-dire quand il i^'y au^a 
plus miilité à s'en rendre maître. 

NouSl venons dadi^Q.que l'existence du camp de Vélizyet 
de la sççonde ligne de défense faji^ait » de la région qui. est 
entre ce camp et la Seine » une véritable soiiricière., Admjet- 
tffm quje ce camp n'existe plus » et tout Iç danger de cette 
partie des apj^roches de la ville disparait; et l'ennemi va pour 
Xpir aborder de front tout le sud de la ville à la fois» sans 
a;v9ir l^esoin de se faire seconder par les forces qu'il a dans 
la Brie » lesquelles n'auront plus à s'inquiéter autant du 
C^p 4e I41, %ie; car c'était parce que le camp de Vélizy et 
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IoIMi quô r«rmé6 de leoours aura mon&eiitaiiéttient dâa»» 
lie • elle dtyrft dono le h&ter d'y revenir. Or aitôt Tannée 
d^ K^cioufi repartie I l*armée de la basse Seine peut reparaître 
di^rvi^ la Uiàvrei k moins que Tarmée de Paris ne s'y ina- 
\Mp • h miilna qu'elle n'y occupe précisément ce eamp de 
V0li»y que noua proposons. 

H^^h^toni il ce môme camp de Vélisy n'atira pas en- 
iHiiD \^w Influence \)lus étendue. 

On ^ vtippDll^ que nous avons admis que ai la défense 
\\um\\ il^ d<^taohement» sur Orléans» sur la Loire, ils pour- 
raim^ i^m^urlr i^ entraver le mouvement de Tennemi de la 
\m»i(i vi^Hi la liaute Heine. Les efTefs de ce concours des dé- 
iai)|imumilii d*0rl^nsi de la Loire, sont aussi tout autres 
iH)|Mti i\m l« eamp de Vélisy existe ou n'existe pas. Que ce 
noil rnllaque qui se place sous l'abri de la Biôvre, il lui suf- 
Itl iravolf du monde sur les routes qui conduisent sur 
rivelte et sur celle de Hambouillet , pour se couvrir contre 
leH ilétachaments venant d'Orléans, venant de la Loire; elle 
n'a qu'un cercle réduit h surveiller*, et pour venir l'y attein- 
ilt*e les détaehements de la Loire vont être obligés de s'éloi- 
|ner de leur base » de s'aventurer , de s'éclairer sur leur 
|au()he contre toute la vallée de l'Eure, où l'ennemi pourra 
avoir du inonde en observation, lequel prendra sa base 
sur la ImMSe Heine, peut-être sur les côtes de la Hanche si 
un délmrifuement a été efOactué au<-dessous de son embou- 
chure, (^Ute si au contraire c'est la défense qui se place sous 
Tubri iie lu Ulôvre , comme il A\ut que l'attaque change sa 
base» qu'il fliut qu'elle tourne Rambouillet pour atteindre 
lus routes du sud, ce devient, au lieu du cercle réduit que l'at- 
taque avait ù surveiller, ce devient un cercle dix fois plus 
graud qu'il lui Aiut couvrir, celui passant par Mantes, Char- 
tres et Etampes. Ce devient alors eHe qui s'aventure, qui s'é- 
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tamp d(B Véli2)r? Qu'il devient Qh quél(}U(B mm lé pitôt dié 
tous nos mouvements de Versailles à rethbouèhure de 

m 

Loire. La disposition de Tennemi sera analogue à là nôtrOw 
Maître de l'angle que forment entre elles la basse Seine et 
l'Oise^ il assurera de là les mouvements de ses détachements de 
Meulan Jiisqu'à la Bretagne^ dans leurs tentatives à atteindre 
et à dépasser la basse Loire^ Il est aisé de voir que lés deuk 
positions de l'angle entre la basse Seine et l'Oise d^une part, 
du camp de Yéiizy de l'autre , deviennent les pivots des 
opérations qui des deux parts se feront entre la basse Seine 
et la basse Loire^ Et il est aisé déjuger de l'avantage qu'aura 
celui des deux partis qui pourra occuper la position de 
l'autre; ce que> par rapport à la nôtre > fera l'ennemi si le 
camp de Vélizy lui est laissé. Pour liotis, il nous est trop 
difficile d'occuper la sienne, d'occuper le plateau qui sépare 
Meulan et la fin de l'Oise ; il est trop loin de la ville> et d'une 
retraite trop dangereuse si on y est forcée A plus forte raison, 
quand l'ennemi y seta installé > renoncerons-nous à l'y at- 
teindre. Mais on sait comment nous admettons qu'on y 
peut suppléer ; que c'est en sortant par le cainp de la Brie 
que nous le ferons i en nous concentrant sur la Marne pour 
de là atteindre l'Oise au-dessus de ce plateati; car, l'Oise 
atteinte à cette hauteur, le système des opérations de l'en- 
nemi, tant à droite qu'à gauche de la basse Seine, peut se 
trouver compromis. Ainsi donc, nous réservant de prendre 
l'offensive par la Marne, nous nous bornerons à tenir la dé- 
fensive> du camp de Vélizy à Nantes. Et ce sera lé camp de 
VéliÉy qui assurera la base de notre résistante sur cette 
ligne ; résistance qui n'a plus les mêmes conditions de se 
âoutenir, si c^est l'ennemi qui occupe ce camp. Du 
lîamp de Vélizy il est sur le flanc de la ligne qui unit Monte- 
reau et Chartres. On peut dire que le camp de Vélizy est 
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feible, celui de Tinvestissement, nous faisons opérer les 
armées de manière qu'elles puissent couvrir ses communi- 
cations i dès la frontière, c'est le but que ^e propose notre 
retraite» Nous avons eu occasion de faire remarquer que 
telle est la position excentrique de Paris , qu'en* couvrant 
SQS communications, nous couvrons en même temps tout le 
centre de notre territoire. Mais niême sans le ipotif de cour 
vrir ses communications, ne semble^t-il pas que nous défen- 
dons le territoire comme nous devons le défendre? N'est-ce 
pas la Lorraine, n'est-ce pas la Franche-Comté, n'est-ce 
pas la Bourgogne qu'il faut surtout s'attacher à couvrir, 
quand QX^ voit que c'est désormais par là qu'arriveront les 
grandes forces ? — Ne nous occupons plus de Paris. Ne seraitr 
ce pas Montereau qui serait le centre de notre défense? 
Quelle position, soit sur la Loire, soit ailleurs, pourrait être 
mise dans un état de défense aussi formidable que Monte- 
ri^u, lié avec son lac et la forêt? D'où pourrait*on mieux 
que de Montereau, couvrir toute la région de la Loire? Eh 
bien ! toute notre défense est combinée pQur nous retirer 
sur Montereau. Seulement nous demandons si on ne peut 
1^ lier avec Paris, pour tout à la fois faire disparaître le côté 
faible de la défense de Paris, et ajouter considérablement à 
la propre force de Montereau, dopt Paris couvrira les abords 
du côté de la Manche. 

Or de ce concours que Paris va prêter à la défense ^géné- 
rale du territoire, de ce changement dans son rôle, dérivent 
des changements dai>.s 1^ diposition de ses moyens défensifs. 
C'est parce qu'on voulait le borner à un rôle purement passif 
qu'on les avait disposés comme on a fait j et c'est parce que 
i^ousrappelons à un rô]e essentiellen^ent actif que nous les 
4ispçsans coQime nous le faisons. 
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4^rti qu'on tirera derrexistence de l'ensemble de {a Seine 
pour couvrir leurs lignes d'arrivée d'au delà de la Ivoire. 



Vingt-gaatrième remarque. 

Nous avons dit que nous ferions retraite de la Lorraine en 
Bourgogne. Admettons un instant qu'à cette phase de 1^ 
campagne l'invasion distribue ses forces comme il suit : 
Qu'elle se porte avec 500^000 hommes sur la ligne de 
Mayence^ qui l'amène en Champagne; et qu'avec 300,^000, 
répandus sur Bâle, le Simplon et le mont Cenis, elle aborde 
de front la frontière de l'est. A la rigueur nous pourrons 
donner à nos forces la distribution suivante que nous n'a- 
vons pas cru possible de leur donner dans une hypothèse 
précédente : nous pourrons nous installer sur le revers oc- 
cidental du Hprvaa y d'où la défense, couverte sur la gauche 
par l'ensemble de la Seine que l'invasion de Mayençe ne 
peut guère dépasser sans donner prise sur sa base; cou- 
verte sur sa droite par le Morvan et la difiScuIté pour l'inva- 
sion de Bâle de descendre assez bas pour la tourner; cou- 
verte aussi parla résistance établie le long des JuraSi, pourra 
se trouver en mesure de tenir tête. Cette fois ce sera sans 
craindre, comme dans l'hypothèse que nous venons de rap- 
peler, que l'ennemi ne détache 300,000 hommes pour aller 
investir Paris ; car ici ces 800,000 hommes seraient sur le 
mont Cenis, le Simplon et Bâle. 

Cette situation aurait quelques rapports avec une hypo- 

i thèse indiquée par l'historien de la campagne de 1814, qui 

admet que si à cette époque on eixt rassemblé 100,000 

hommes entre le Morvan, les Vosges et le Jura, on eût pi| 

arrêter l'invasion dès le principe; c'est aussi cet espace 
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Yons pas Towlu liotis tïoncentrer, dans la crainte ffêtre 
comme eux obligés de Féracuer par ce qui, venant de la 
Loire, nous menacerait comme eux du côté de la basse 
Seine; d'autant qu'il ne serait pas nécessaire comme il Té- 
tait pour eux que l'ennemi dépassât la basse Seine pour at- 
teindre nos communications. La base des peuplades belges 
ii*était qu'entre l'Oise et la Mandke, tandis que là nôtre se- 
rait a u delà de la Loire. 



Vingt-septième remarque. 



Ck)mment l'ennemi attaquera-t-il cet ensemble délacé* 
fense du territoire ? 

6u bien il rasseitiblera toutes ses forces sur la ligne de 
Mayence pour opérer dans l'angle du nord, c'est-à-dire 
dans l'angle compris entre Mayence , la fin de l'Aube et 
l'embouchure de la Seine ; laissera une armée d'obsenra- 
tion en Champagne ; se portera avec la majeure particTde 
ses forces sur la Seine de Montereau à Paris pour s'en sai- 
sir; pendant qu'il détachera une armée sur la basse Seine 
afin d'achever l'investissement. Nous avons vu que cette 
GombinaîMi serait pour lui la plus facile, et que c'est aussi 
celle contre laquelle nous avons accumulé les moyens de 
résistance. * 

Ou bien, opérant toujours* dans l'angle du nord, il ren- 
forcera considérablement son armée de la basse Seine pour 
s'affaiblir dans la Champagne et la Brie. C'est alors aussi 
que nous pourrons ou nous concentrer au sud de la ville 
et le menacer par les deux camps de la Brie et de Yélizy, 
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forces les peuples d'au delà du Rhin ne vont^ils pas pou- 
voir y amener ? A notre tour nous y appelons toute notre 
population virile d'au delà de la Loire. Ne semble-t-il pas 
que dans ce cas ni Paris ne paraîtra excessif, ni la ligne 

* 

de la Seine trop solideq[)0Qt (^ouv^rta, qi Montereau trop 
considérable^nila dérivation de la Loire ^ans utilité, ni 
enfin Tensemblè disproportionné aux forces qui agiront au- 
tour de lui. Répétons-le, l'avenir dispose les choses pour 
que cette éventualité puisse se produire. 
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CONCLUSION. 



Il nous parait que de ce qui précède on peut incontes- 
tablement établir les points suivants : 

i*" Que la défense de la capitale et même du royaume est 
au sud de Paris, que la défense de cette capitale est sur la 
Seine en amont, qu'elle est aussi sur la Bièvre supérieure. 

2^ Qu'un des moyens d'assurer cette défense est d'établir 
une liaison solide et efficace de Paris avec Montereau. 

3^ Qu'un des moyens d'établir cette liaison est de repor- 
ter la défense de Paris le plus loin possible dans la Brie, 
le plus haut possible sur la Seine. 

•4° Qu'un des moyens de l'y reporter est d'agrandir l'en- 
ceinte de ce côté ; puisqu'on l'y agrandissant on la rap- 
proche de la Brie, ce qui assure davantage la position of- 
fensive qu'on y peut prendre ; puisqu'encore en l'y agran- 
dissant on comprend le confluent de la Seine et de la 
Marne, ce qui permet de placer les eaux de la Seine dans, 
des conditions nouvelles. 11 faut ajouter qu'en les plaçant 
dans des conditions nouvelles on se trouverait dans de 
meilleures con<^^ions aussi pour occuper une position avan- 
cée sur la Bièvre supérieure, puisque la gauche de cette 
position se trouverait assurée contre le débouché de la Brie. 

5° Qu'il y a à agrandir l'enceinte de ce côté, comme aussi . 
à reculer les points d'attaque vers la Brie, vers la haute 
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nous la voyons encore?- qui peut raisonnablement affirmer 
comment elle s'installera sur l'emplacement nouveau où 
elle se porte ? n'est-ce pas là de l'inconnu ? 

Et. encore, à une autre période de la campagne, quand il 
pourra s'agir de rouvrir les communications de Montereau 
avec Paris par la Brie, et pour cela de concentrer les forces 
de Montereau et de Paris sur le Morin, ce qui dégage de 
suite les routes de Montereau par M^^lun et Nangis sur 
Paris, quelle utilité ne tirera-t-on pas de l'existence du 
camp de la Brie, qui permet en quelque sorte aux forces de 
Paris de remonter en sûreté jusqu'au Morin ! Et à son tour 
quel avantage ne trouvera pas Paris à se maintenir à portée 
de paraître dans le camp de la Brie ! Il y a ici deux points à 
distinguer : d'une part, l'utilité qui résulte de l'ewtence du 
camp de la Bri^ ; de l'autre, l'importance qu'il y a à ne pas 
laisser Paris s'en éloigner de plus en plus : car, encore une 
fois, qui peut dire ce que sera l'installation à venir de la ville 
et de ses annexes là où elle se porte? Aujourd'hui où nous la 
trouvons encore installée en deçà de la ligne du vallon de 
Sèvres à la Marne du camp de la Brie, nous voyons bien 
qu'elle est à portée de paraître et d'agir de ce côté ; mais en 
sera-t-il de môme quand une fois ellesera-au delà, quand 
une fois elle arrivera sur l'emplacement nouveau où elle se 
dirige? — Gomment s'y installera- t-elle? ne se trouve-t-on 
pas ici en face de l'inconnu ? 

S'agira-t-il encore de ne pas se borner à rouvrir les routes 
de Paris par la Brie, de chercher à pousser à fond ce mou- . 
vement pour faire évacuer la Marne? [On sait que l'évacuation 
de la Marne peut avoir du retentissement à la fois sur la 
basse Seine et sur le coude de la Loire.) S'agira-t-il donc 
d'ame^er cette évacuation au moyen que les forces de Mon- 
tereau remonteront vers Nogem» y prendront leur base pour 
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nous fait séparer les forces que l'ennemi a ehtre Marne et 
Seine d'avec celles qu'il a sur l'Oise et la basse Seine, et 
nous met en même temps à même de menacer Meaux par le 
nord, sans. pour cela compromettre notre ligne de- retraite 
quernous avons sur la basse Marne, sur le camp de la Brie, 
sur le coteau de Claye, sur la ville. On voit donc encore ici 
tout l'intérêt que nous avons à pouvoir opérer par la Brie, à 
maintenir la ville adossée à Marneet Yères. Que gagnerons- 
nous.donc à la laisser s'en éloigner de plus en plus, à la 
laisser substituer à son installation actuelle que nous con- 
naissons une installation tout autre, et dont personne ne 
peut prévoir les dispositions? . 
Gomme on a pu le remarquer, quand nous atteignons le 

Morin, nous sommes maîtres ou de seconder un mouvement 
• • • 

porté de Monlereau, de Nogent, sur le Morin supérieur, et. 
dans lequel ce sera nos forces qui seconderont celles de 
Montereau;ou d'opérer de la rive gauche à là rive droite de la 
Marne un mouvement dans lequel ce sera les forces de 
Montereau qui appuieront les nôtres ; ou même de forcer le 
passage du bas Morin ; et cette faculté que nous aurons de 
prendre l'un ou l'autre de ces trois partis ne laissera pas que 
de devenir une cause d'embarras pour Tennemi, qu'elle 
laissera incertain de ce que nous voudrons faire. Mais notre 
apparition sur le Morin ne tirera-t-elle pas une grande 
facilité de l'existence du oamp de la Brie, qui tiendra tout 
transportés sur le plateau de la Brie, vivres, pontons, muni- 
tions, sans rappeler le concours utile qu'il permettra de 
tirer au besoin des forces de l'intérieur de la ville qu'il y 
amène en sûreté? Quece camp n'existe plus, ouqu'ifnesoit 
composé que d'ouvrages de campagne qu'on peut-iemporter 
en y sacrifiant du monde, c'est l'ennemi qui l'occupe; qui 
vient border le coteau de Brie à Villeneuve Saint-Georges ; 
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dans le lit de la Seipe; et Saint-Denis, que déjà ce mouve- 
ment tournée par le nord , est découvert du côté de 
l'ouest; de plus notre rentrée dans la ville a tout Touesl à sa 
disposition pour s'effectuer. Peut-être on pensera qu'une me- 
surepareille^ôtantà l'ennemi les avantages qu'il trouvait dans 
l'existence des replis de l'ouest qui, comme nous l'avons vu, 
sont en sa faveur, les sorties par Saint-Denis, et par suit^ 
Saint-Denis lui-même, pourraient reprendre une valeur quQ 
nous leur avions contestée? — Nous dirons que s'il est vrai 
que cette mesure diminue les avantages de l'ennemi dans 
l'ouest, ses principaux moyens pour contenir les sorties par 
Saint-Denis n'en subsistent pas moins: car ils consistent 
dans l'occupation du plateau de Montmorency, qui couvre 
les abords de l'Oise; dans l'occupation de celui qui sépare 
la* fin de l'Oise et Meulan, et dans la ligne de l'Oise à force||^ 
entre ces deux plateaux ; or ces positions conservent leur 
valeur après comme avant la suppression de la ligne des eaux, 
dans l'ouest. S.-Denis ne semble donc pas avoir plus d'utilité 
après qu'avant cette suppression; seulement, nous y voyons 
une raisonr de plus pour admettre que l'ennemi n'y sera pas, 
une raison déplus pour porter ses ouvrages et ses défenseurs 
sur des points plus décisifs. Quant aux approches de la vîHe 
de ce côté, l'avantage que nws trouvons à pouvoir le& 
tourner par le nord consiste en ce que nous pouvons les 
faire évacuer en nous bornant à menacer la ligne de 
retraite des forces qui les occupent. Admettra-t-on que 
ces forces feront face en arrière contre la défense, dans le 
mouvement qu'elle dirigera sur elles de la Marne et de 
l'Ourcq? — Mais c'est dans ce cas que les sorties que nos 
détachemens pourront faire par la ville prendront de la 
valeur, car ils placeront ces forces entre deux attaques, 
dmettra-tron que colles des forcea ennemies qui seront 
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gèr leur résistance , et d'opérer de ce côté. Or, ne nous 
lassons pas de le répéter, cette base du triangle, qu'il est 
s! important que la ville ne dépasse pas, la ville n'a qu'un 
pas de plus à faire pour être conduite au delà ; les con- 
séquences qui dériveront de ce pas une fois fait l'y amène- 
ront infailliblement ; et ce pas elle l'exécute en ce moment. 
Convient-il de la laisser l'achever ? 

Si on voulait imaginer une direction qui pût éloigner à la 
fois Paris de toutes les lignes sur lesquelles il a intérêt à 
agir, on ne pourrait pas en trouver de plus efiBcace que 
celle qu'il suit dans le mouvement qui le déplace. En 
effet la Seine de Clichy, vers laquelle il*marche, l'éloigné à 
la fois dé la Brie, de la haute Seine, des routes du sud de 
la ville, en même temps que de la Bourgogne. C'est que 
cette ligne est le prolongement direct delcelle qui arrive 
dé Montereau sur Paris. 



m^^ 



NOTA. 

Depuis que ce mémoire est à l'impression , les journaux 
ont annoncé qu'on se propose d'élever^ non pas un seul ou- 
vrage comme je l'avais ou! dire, mais plusieurs ouvrage^ en- 
tre le fort d'Issy et le Mont-Valérien. Cependant on ne dit 
pas qu'ils soient en aussi grand nombre que ceux du camp 
de Vélîzy. Toutefois il semble qu'ils pourraient donner lieu 
d'examiner s'il ne serajt pas préférable d'adopter ce camp. 
Plus on donne d'ouvrages à cette région, plus on se rappro- 
che du nombre de ceux qu'il demanderait; il ne reste plus 
en quelque sorte qu'à les disposer comme le seraient ceux 
de ce camp : ce à quoi on serait aisément amené , si on se 
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ramorce coiiYeiiâtde. En renièniuuatt pour Taveiiir Tavuice- 
ment dans les limites du oorps » <m accorda tout d'abord an 
grade en sus aux officiers qui Youlurent prendre jdaea 
dans ces rangs exposés. A ce prix, les âmes de bonne trempe 
fui sentaient fermenter en ellas le plus deTésolutio% d*au- 
dace ambUi^ttS^ et d'espritav^atureux, acceptèrent leschaft- 
ces d^ cet avenir. J'appuie sur ces dé^^tila^ parce que ce acna 
des jalons. G*est par ces épreuves , c'est à travers ces deux 
cribles» Tun, le péril de rentreprise» l'autre^ la nature des 
féfiompenses offertes, que se tamisa la composition da 
corps d'officiers des souaves. C'ait sous «ette fiorma peu 
usitée, d'txamen au concours qu'il ne s'y trouva^admis^M 
des officiers véritablement d'élite, tous très*ieunes (l'aipan^ 
cément immédiat d'un grade y aidait encore), dédaigneux 
de toute erainle,. imperturbables dans leurs volontés, ùn- 
petients de parvenir, enfin à tous égards dn pins baut 
appétit. 

De l'excellente et très-jeune composition du cadre d'offi^ 
ciers sortirent directement et inévitablement rexcellence 
des résultats obtenus, et la noble renommée à laquelle le 
oorps s'éleva très^romptement pour n'en plus redescendre. 

Les conditions qui avaient été faites furent tenues, et si 
bien tenues» qu'un officier qui n'était que sous-lieutenant de 
voltigeurs» porté pour l'avancement^ il est vrai , mais dont 
la nomination de lieutenant n-était pas encore arrivée, ftit 
oompris dans l'organisation comme capitaine. C'est aujouiV' 
d'hui un des braves oolonels de l'armée. 

J'insiste sur ces précédents, et je demande qu'on s'en sou- 
^onne» parce que j'aurai à les remettre en mémoire quand 
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qv'elfes sAèni été bien longrettif^ àéÈhéfîiêm àé tù&î éff^ 
courâgemeiit, qu'etfes Bîem eu bten éed maititàls j(mt§ à 
pâ^er et biein des traverses à 8tlbir, elleâ^ont têtu cepétidanf 
p»r lear pt opre foree^ et n'ont »vê«àe ce^ jtts<|iiï'ici de s^a-^ 
méliorer. 



. Des Turcs occupaient la Casbah deBone, et se trouvaient 
pressés entre la faim ^ les menacés du bey Acintiet et tine 
tentative habile et hardie de notre part* II» noud Regardèrent 
comme l'ennemi le plus miséricoTdieiilir^ et se rendirent à 
nous en nous livrant cette petite citadelle* Par le fait soit de 
la capitulation elle-même^ soit delà compassion qii'ils ins^ 
pirèrent, ils furent constitués comme troupe française sous 
le commandement de quelques Arabes ou Italiens métis^ et 
une solde leur fut allouée. Ce corps fut habituôlleftient ro* 
cruté en Turcs ou Gourouglis , déserteurs des troupes régu** 
lières de Tunis^ et malgré les extinctions il n'a pas diminué 
de nombre ; mais il doit être considéré comme plus séden*« 
taire qu'actif ; les hommes en sont âgés ; il s'y trouve peu 
d'Arabes appartenant à la race vraiment locale, et nous re« 
cueillerions peu d'enseignements à nous en occuper en dé* 
taih 

AfTectés à la garde habituelle de la Galle et de quelques 
blockhaus ou postes avancés , ils ont cependant pris part à 
diverses expéditions , entre autres à celle de Gonstantine et 
à une longue et vive attaque poussée jusqu'à la frontière de 
Tunis contre le bey Aohmet, par M. le général de Galbois. 
Partout iU ont donné des preuves constantes d'une soumis* 
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que la tranquillité soudaine de cette province , le délaisse- 
ment immédiat d'Achmet par le plus grand nombre de ses 
partisans n'en aient été en partie le résultat. Pourquoi sur 
d'autres points des mesures semblables n'ont-elles pas été 
l'objet de tous nos soins? 

Des contrôles furent ouverts, et se remplirent prompte- 
ment. Le noyau grossissant, quelques sous-officiers et quel- 
ques officiers furent momentanément détachés de leurs ré~ 
giments pour assister à des appels journaliers , constater 
l'effectif, et régulariser la dépende. 

Cependant, à cet état, la création du corps indigène de 
Gonstantine ne possédait encore qu'une vertu négative. 

C'était une soustraction de forces ennemies; ce n'était 
pas encore un accroissement de puissance active pour nous- 
mêmes. Or c'est dans ces caractères distincts et unis, c'est 
dans cette négation d'une part et dans cette affirmation de 
l'autre que consiste la double énergie des organisations in- 
digènes bien faites , que réside l'efficacité à deux fins de 
leur influence trop pai appréciée, trop longtemps négligée. 

On ne saurait douter que dans les hautes pensées de M. le 
maréchal Valée une prévoyance plus pénétrante, et qui dé- 
passait de beaucoup les premiers motifs que nous venons 
d'indiquer, avait présidé à cette institution. Les bénéfices 
de cette prévision lucide et lointaine se sont depuis trop 
ôomplétement réalisés pour qu'ibsoit permis de la mécon- 
naître. 

On commença bientôt de se hasarder à mettre dans les 
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moins mal. G6 bataillon en arrive à ne plus poflftéder, pour 
tou^e ressource y que trois cartouch^^ par homme» derrière 
des retranchements qui n'ont encore que deux pieds de re- 
liefy et il donne là des preuves d'une énergie militaire qu'on 
ne pouvait pas souhaiter plus calme» ni plus chaleureuse» et 
que le succès couronna. 

A partir de cette époque, il ne cessa plus d*être en action» 
fut chargé de la plupart des escortes» tint garnison à El-Ar<^ 
rouchy occupa le camp de Smendou et la ville de ittila^^ 
prit part en hiver aux deux expéditions de Djimillah, et s'y 
baptisa plus d'une fois» ajuste titre» du nom de Tirailleurs 
qui lui a été donné. Pifis il revint planter le premier piquet 
des camps de Redjas et de Ferdjivouah. Piûs» appelé 
à Sétif» il y est laissé en extrême avantrposte avec 160 
hommes du brave 23® de ligne. Ces deux troi^pes rivalisent 
entre elles pour relever, mal sans doute» puisqiio c'était 
sans outilSy mais du moins rapidement, les murailles écrou- 
lées de cette vieille forteresse romaine. Presque sans com- 
munications, les misères et les souffrances les plus graves 
s'y multiplient; elles trouvent le corps indigène à peu près 
indifférent à les supporter, ou extrêmement ingénieux à y 
remédier et à les vaincre. Quand il reçoit l'ordre de se re? 
tirer sur Djimillah» il enveloppe de sa protection impertur-* 
bable» sous des attaques continuelles, pendant une marche 
dediirsept heures pour faire huit lieues» l'immense et pé^ 
nible retraite des tribus lanÂentables dont il avait jusque-là 
garaiiti la sûreté» et qui vont» emmenant leurs troupeaux » 
leurs tentes, je ne dis pas et leurs biens» mais au contraire 
toute la douloureuse escorte et tout le pénible fardeau de 
leurs misères» se réfugier encore» dans le voisinage de leur 
protecteur, sur une terre ipoîns exposée. 
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ses vaisseaux et presque tous ses hommes dans des combats 
qn'il fat <^ligé de Bwtf m îaAkaê, 9 fta fait ttisotiMr 
par eux. 

Cependant un bruit d'était répandu parmi les Espa- 
gnols. On disait que dans Tintérieur de ces vastes pays de 
rOrénoque il y avait une contrée qu'on nommait El Do^ 
rado, qui renfermait d'immenses richesses en or et en 
pierres précieuses ; on disait qu'un grand lac intérieur avait 
ses sables mêlés de poudre d'oi. 

Cet El Dorado , qui n'a jamais produit qu'un conte de 
Voteakire> teit la Guyane ftaD^iie, la plus constsMyiiMtii 
pauvre des colonies^ et qui »'& ccmsfervé des richesses qu'on 
lui supposait que deux noms de montagnes : la montagne 
d'Argent, produisant d'excellent café^ et celle de Cristal, 
qui n'attend que des bras pour en produire aussi. 

Piaarre Gonzalez > qui avait été nommé par son frère 
gouverneur de Quitto, leva des troupes pour conquérir cette 
riche Guyane dont la réputation croissait en l'aisoftdes mal- 
heurs que ses richesses avaient déjà causées pendaat les 
premières recherches. 

Parti de Quitto en décembre 1559 avec 400 Espagnols et 
4,000 Indiens» il prit sa route par les Andes» traversa les 
les désens qui conduisent à la province de Lo^^JUajos, et fut 
enfin forcé d'abandonner la recherche d'£/ Dorado , puis» 
en voulant faii*^ d'autres découvertes vers le nord» il se 
priva d'une partie de son monde et d'un brigantin» qu'il 
dirigea vers le sud. Gonzalez» privé de ce détachement et du 
navire» vit périr le reste de ses gens» et i^vint à Quito. 

Mais un de ses lîoutenanls, qu'il avait envoyé au sud, 
(lescoiulii l'Amazoïre jusqu'à la mer, revint^ en côloyani la 
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Cependant ie& Français, selon une relation de 1559, 
avaient aussi cherché à découvrir El Dorado. « Ils cher- 
chent, dit cette relation, à découvrir ces terres, où ils font 
de fréquents voyages pour en rapporter de l'or; mais ils 
n'en prennent pas la bonne route en le cherchant par la ri- 
vière des Amazones.* > 

Ils en rapportèrent les premiers des bois colorés, et entre 
autres une espèce de bois de Brésil. L'accueil favorable qu'ils 
avaient reçu des naturels du pays les engagea à y former 
des établissemepts. 

En 1626, des marchands de Roueq envoyèrent une pe- 
tite colonie composée de vingt-six hommes, qui choisirent 
les bords de la rivière de Sinnamari pour y ftdre leur éta- 
blissement. . 

Deux ans plus tard, il vint une nouvelle colonie, plus 
considérable que la première, s'établir sur la rivière de Go- 
mmana, à six lieues à l'ouest de la première. On y bâtit 
un fort. 

En 1654, on s'établit dans l'île de Gayenne, où Ton 
avait choisi la c5te de Remire, qui était le quartier 
le plus riant et le plus fertile de l'ile; on en chsissa les sau- 
vages. 

Il s'était formé, quelque temps avant, une Compagnie 
autorisée par lettres patentes de Louis XIII, pour occuper 
tout le pays entre l'Amazone et l'Orénoque, ce qui n'avait 
souffert aucune difficulté ni occasionné aucune plainte, car 
l'Europe savait que les Français étaient en possession de la 
Guyane depuis longtemps , et qu'ils y avaient commtfoé 
les premiers. 

Gette compagnie fut nommée Gompagnie du Nord, du 
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Depuis soixanie-dix-sept années, rcxpérience, les écrits 
des hommes bien placéàpour connaître la Guyane française, 
ont en vain protesté; la France l'avait baptisée et qualifiée*, 
et les partis vainqueurs en y exilant leurs pfoscrits» les 
pères irrités en en menaçant leurs fils^ ont tellement for- 
tifié Verreur calomnieuse'^ que la Guyane, si mal à propos 
appelée Cayenne, en souffre encore» et cette erreur eiîipêche 
encore la France de s'enrichir d'une contrée presque aussi 
étendue que la France elle-même (14). 

C'était après la paix àg 1763 que le duc de Ghoiseul 
conçut l'idée de remplacer la perte du Canada par un grand 
établissement de cultivateurs européens dans la Guyane. 
Mais ï'impéritie et l'imprévoyance dans les moyens d'exé- 
cution devaient se joindre aux préventions du temps 
contre un établissement colonial tenté sous la ligne par des 
Européens sans le secours des noirs esclaves. C'était un 
spectacle déplorable (dit H. Malouet , qui débutait alors 
dans la carrière administrative) que celui de cette multi- 
tude (a) d'insensés de toutes classes» qui comptaient mt 
une fortune rapide , et parmi lesquels, indépendamment 
des travailleurs paysans > on comptait des capitalistes, des 
jeunes gens bien élevés, des familles entières d'artisans, de 
boiirgeQis, de gentilshommes , une foul6 d'employés civils 
et militaires, enfin une troupe de comédiens! des muricitns, 
destinés à l'amusement de la colonie. 

Le total des individus composant l'expédition s'élevait à 



(a) Il la passait en revoe avant le départ de France. 
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cienne fit rejeter celle ressource (a). » Par suite de cet entê- 
tement, on déposa quatorze "mille victimes sur les bordlp 
du Kourou , dans une langue de sable, parmi des îlots, en 
partie noyés, sous un mauvais hangar. C'est là que, livrés 
à l'inaction, à Tennui, à^ous les désordres que produit 
Toisivetédans une population d'hommes transportés- de loin 
soûs un nouveau ciel, voues aux misères et aux maladies 
contagieuses qui naissent d'une semblable situation» ils 
virent finir leur triste destinée dans les horreurs du déses- ' 
poir. 

Pour qu'il ne manquât rien à cette horrible tragédie, il 
fallait que quinze cents hommes, échappés à la mortalité» 
fussent la proie de l'inondation; on les avait distribués 
sur des terrains où ils furent submei^és au retour des 
pluies. Tous y périrent, sans laisser aucun germe de leur 
postérité ni la moindre trace de leur mémoire. 

Quelques années après ce désastre et la perte de tant 
d'hommes, l'intendant Malouet, qui les avait passés en 
revue si bien portants et si joyeux d'espérance, n'en rë« 
trouva que les tombes et des souvenirs à demi effacés : on 
avait dépensé, pour en venir là, quatorze mille hommes 
et trente millions! 

Trois ans après, on pensa à former un autre ét^lisse- 
ment sur la rivière d'Âpprouague. Le ministre duc ae Pras- 
lin et un M. Dubuc, homme très-éclairé, en étaient les pro- 
tecteurs et les agents principaux. Toutefois le gouvernement 
y pekiit ses avances et la compagnie 800,000 fr. Quelques 



(a) Cette idée n'est pas fausse, mais on poarrait la soivre par 
d'aotres moyens ; nous les indiquerons. 
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Puis venait le plan des jésqiies du Paraguay (16). U es- 
pérait trouver au moins cent mille Indiens de l'Amazone à 
l'Oyapock, et coipme lès jésuites venaient d'être chassés de 
Frî^nce^ il les envoyait en Guyane coloniser les çenf mille 
sauvages. Gela fait^ le mouvement continuait jusqu'au 1!^^ 
roni. Enfin de €et|;e nouvelle .population et de l'ançienpe 
on formait trois colonies différentes, sou3 un ixiên^e gou- 
verneur. Celle du milieu était consacrée ^u régime de l'eçh 
clavage^ depuis TOyapock jusqu'au Mahuri; 1^ les s^nçiens 
colons et leurs esclaves avaient de qupi s'étQudre ep pro- 
fondeur. 

Depuis la rivière de Kourou jusqu'au Maroni, limite ^es 
Hollandais» on plaçait les vingt mille n^es libres échappés 
de Sufinam. 

Les sauvages formaient la troisième. 

Une caïle» qui fit un effet prodigieux à Versailles^ était 
couverte de cent cinquante villages indiens» avec rempla- 
cement des villes» des bourgs de la seconde partie à es- 
claves; puis enfin quarante villages pour les nègres mar- 
rons. 

Des mots semés au hasard sur celte carte» qui devançait 
en effronterie nos prospectus de comipandites» indiquaient 
les terrains propres aux épices et les lieux où Ton soup- 
çonnait des mines d'or et de diamans. 

De tout cela on tira un seul avantage, c'est l'idée de faire 
venir des îles du cap Vert des bestiaux d'une espèce pré- 
cieuse pour les colonies» où elle multiplie très-bien. 

Ainsi» en 1776, notre colonie, qui avait été manqué^ 
dès son origine» s'était encore appauvrie des homnies et 
des millions que la France avait mal dépensés pour l'enri- 
chir. Elle était relativement à nos autres possessions d'alors 
ce qu'était l'Espagne relativement au reste de l'Europe. 
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n'excédait pas 600,000 francs en comestibles et mar- 
chandises sèches (a). 

Il résulte de cet aperçu que les douzQ ou quinze navires 
suffisaient à Tapprovisionnement annuel ; et comme il s'en 
trouvait rarement plus de deux ou trois ensemble^ ils 
avaient la faculté de s'entendre sur les prix. Or les habi- 
tants ne pouvant guère payer qu'ea denrées de leur cru et 
aux époques de. leurs récoltes, il faut les attendre : 
première raison du retard des expéditions ; de là , grande 
lenteur danis le peu d'affaires commerciales, dont tout le 
profit est pour l'armateur, e^rien pour le colon, par le dé- 
faut et l'impossibilité de la concurrence; car, au moment 
où elle a lieu, le plus expéditif , le mieux instruit^ ou le 
plus impatient des capitaines, lève l'ancre, et passe aux 
Antilles. 

Nous sommes entrés dans ces anciens détails parce qu'ils 
sont encore exacts en général pour l'époque actuelle, et 
même les résultats ne sont pas au fond aussi satisfaisants 
qu'autrefois (17). 

Sans doute la Guyane était et est encore appelée 
à un grand commerce, ou au moins à en fournir les élé- 
ments; mais il y a bien des conditions à remplir avant de 
pouvoir arriver à profiter des .dons que la nature a répan* 
dus sur la Guyane française. 



(a) De 1829 è iSS4, le nombre des navires français a iié le 
même qu'en 1776. Mais il faut ajouter que les Américains 
fournissent à présent- é peu près toutes les farines , graisses, 
poisson salé et tabac, qui se consomment A Gayenne. Ils n'en 
emportent en échange que des pièces de 5 francs ! 



• . i. 
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lonet se mit à l'œuvre. Nous dirons ce qu'il éprouva en 
vojFant cette Guyane , pour laquelle / jeune encore , il avait 
régularisé une «cpédition de 14^000 victimes; nous rap- 
porterons ses vues> ses travaux et ses conquêtes , sur l'in- 
dustrie d'une colonie v6i8i6ë/àb&n(ft)ibi]iéer deux fois par la 
France (a). 

Nous ne saurions trop répéter > avant de commencer cette 
nouvelle série de fautes et de itaalhéu'riâ (parmi lestpiëlsrs^ 
trouvent d'honorables travau:^ ôt des afaiélibtàli(nQi[^'()ûf iné- 
ritaient plus de fortune), que les lieux et bien d'autres cho- 
ses encore ne sont point changés depuis 1777 , ou au moins 
qu'ils le sont si peu, que nous les avons encore reconnus 
pendantmotre long séjour à la Guyane. 

6'ailièurs' tôiit est utile à cbnhàilre quand on Yst où 
nous voulons aller , et j'ai- choisi mes guidés; leiirs routes 
étaient peu fiayée^', plein^^ d'obstades qu'ils nous signa- 
feht : voyons-les donc > et avançons. 

« Lorsque j'arrivai à Gayenne, dit M. Maloùét, El Ville et 
ses habitants me parurent misérables; et quoiqu'ils eussent 
en abondaltice lés' nécessité de la vie, j'en conclus que ce 
sont les vivres du pays et celte facilité de subsistance pair Ja 
cha&e et la pêche qui lès rendent pauvres, en perpétuant 
parmi eux les habitudes de leurs ancêtres. Je trouvai cepen- 
dant quelques colônà actifs et éclairés, et un habile ingénieur 
qui avait parcouru le continent; je vis des hommes qui 
aVaieût pénétré à de grandes distances dans l'intérieur, qui 



(a) Surinam , abaDdonné par les FraDçais* pris en (erops de 
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gae ne vivant que de racines (a) , n'ayant ni pain , ni vin , 
obstrués, languissants sur leurs grabats. Tel est le sorFde la 
plupart des petits habitants qu'on a distribués sur les riviè- 
res, sans n^res , avec leurs familles seulement» qui se dé- 
truisent et disparaissent successivement. 

» Les plus robustes, les plus industrieux ont échappé. Et 
j'ai vu, entre Sinnamari et Kourou, quelques hommes dont 
le travail et les succès m'ont étonné (b). Un nommé Gervais, 
ancien soldat, cultive seul, sept arpents de terre plantés en 
vivres, en coton. Cet homme a, par son travail, Texisteace 
d'un très-riche paysan de France ; il est propriétaire d'un 
grand troupeau, et est aiîjourd'hui en état â'acheter des nè- 
gres. Il y en a peut-être une vingtaine d'habitants de cette 
espèce, dans la colonie. • 

» Lès habitants de la première classe sont en général 
malaisés ; je n'en excepte qu'une douzaine, parmi lesquels 
j'ai vu des hommes laborieux et intelligents, travaillant 



(a) Qae tons ces faméliqaes aienê éU réunis sar le point le 
moins fertile de la colonie , et ils y auraient trouvé le néces- 
saire et le snperfla dans nn travail en commun. 

(b) En vérité» nous ne savons pourquoi I... L'homme robuste, 
industrieux , mais surtout travailleur, réussit partout oà il y a 
an peu de terre, bonne ou mauvaise. Cependant s'il est isolé 
il lui faudra de plus une grande force de caractère pour em- 
ployer ces facultés-là. Un grand enseignement pour l'avenir 
résulte de ceci : c'est qu*il ne faut- commencer à la Guyane 
qa'avee des hommes forts et industrieux; ils doivent avoir peu 
de famille; et* on doit, au lieu de les distribuer, les agglomérer 
sur an point , pour que les industrieux induisent à le devenir 
caox qui ne le sont pas encore* 
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Di9Cowrs de M. Malouet aux principaux colofu de la Guyane 

réunie en auemblée (1777). 



« Qu*il soit constaté, selon vous, qu'un projet 

d'établir et de multiplier des laboureurs blancs dans la zone 
torride est un attentat contre l'humanité (l'humanité blan- 
che, sans doute), je m'en étonne ; mais je laisse cette ques- 
tion pour le moment. 

» Mais, quoi ! il est question d'entreprises > on examine , 
on vous consulte ; on veut savoir si en vous unissant vous 
en serez plus forts; et vous croyez au monopole? Vous avez 
très-bien démontré la raison de la dispersion et de la dis- 
tance de vos habitations ; mais nous n'en sommes pas 
moins persuadé que c'est un vice inhérent de votre wo/o 
ment qui doit être sinon détruit, au moins modifié (a). 

» L'exportation des bois , des vivres et des animaux de 



(a) Voici la réponse des eoloos à la question de M. Mehraet 
sap le système de l'isolement : « Si les terres basses à eaKWer 
étaient tontes réanîes et ne formaient qu'une seaie plage 
comme à Sorinam (Surinam a été établi sur une plaine de 
boue de 20 lieues de surface ; Gayenne en a une de 50 lleuee 
au meias, qui est placée dans des conditions bien meilleures, 
on le verra plus lard) , il ne faudrait pas un long examen pour 
prouver qu'il serait avantageux que toutes les habitations fus- 
sent contiguës : leUes sont les terres basses depuis Mahuri jus- 
qu'au Kaw f cl il est bien certain que les habitants se déler 
raiueraient à les cultiver si on leur en donnait la facilité. » 
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certitude d'un débouché, et vous voyez toutes nos posses* 
sions sous le joug de l'étranger pour les besoins de pre- 
mière nécessité? (à présent (a), 1840, plus que jamais) 
Quoi! vous faites des vivres, vous avez des animaux à 
peine pour votre consommation; nulle industrie n'a encore 
simplifié l'extraction de vos bois , et vous êtes étonnés de 
ne pas avoir d'acheteurs, un cabotage établi ! 

» Commencez par ouvrir un marché , par le garnir de 
votre superflu, devenu nécessaire à vos compatriotes, et 
vous verrez arriver les consommateurs. 

» Vous demandez des débouchés , et la préférence de 
7,000,000 à 8,000,000 vous est offerte! vous demandez 
des débouchés et nous vous avons assuré, au nom du roi, 
d'acheter tout ce qui serait invendu dans vos magasins! 

» Mais, dites-vous, vous n'avez ni machines^ ni artistes, 
ni ouvriers ; cela est juste. Commencez donc par user de 
vos moyens propres, et ils s'accroîtront successivement, 
indépendamment des secours efficaces que le gouvernement 
vous prépare si vous adoptez ses vues. Messieurs, nous vous 
l'avons-dit, nous vous le répétons avec émotion, cet ins- 
tant-ci perdu ne reviendra plus. Si vos oreilles se ferment, 
elles s'ouvriront un jour aux paroles sages que nous vous 
adressons. » 



Nous nous bornons dans ce chapitre à citer ces premières 
mesures de M. Malouet dans son nouveau poste; le reste de 



,.|fl).Cili6 notice futcommeocée en iS40. 
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son argeni, oi utiendil à se pourvoir au prochain conseil. » 
(Gel ordre-là esl admirable! QuVn serait-il arrivé chez 
nous?... Nous supprimons le parallèle des deux manières 
d'entendre la justice dans les deux pays, et nous passons à 
celui que M. Malouet fait des deux colonies et de leurs cul- 
tures.) 

« Surinam et Cayenne ne peuvent être mis en parallèle 
que relativement au sol, car sur tout le reste il y a presque 
la même difTérence qu'entre les colons hottentols et ceux 
de la Touraine (a). 

» Les deux sols, quant aux parties constitutives» aux pro- 
ductions qui leur sont naturelles et aux accidents des sai- 
sons, sont absolument les mômes. 

» Les terres arides de Cayenne sont celles de Surinam , 
jusqu'à quinze lieues de Paramaribo au moins ; même 
abondance de sable et d'argile, mêmes qualités et espèces 
d'arbres, d'herbes et d'arbustes, de quadrupèdes, oiseaux 
et insectes. 

» Les vases des palétuviers, les terres noires et friables 
des pinotières, les savanes noyées, tout se ressemble dans 
les deux colonies, hors la distribution géométrique des 
plaines et des montagnes, ou, pour mieux dire^ des bas- 
fonds et des hauteurs. 

» L'île de Cayenne est montagneuse, mais partout entre- 



(a) Tout cela date de quatre-vingts ans. On ne saurait trop le 
répéter, à présent, les contrées de la Toaralne qui bordent la 
Loire pourraient étudier avec fruit le système de dessèche- 
ment et d*endiguement suivi à la Guyane, et qui y est si bien 
pratiqué; la Touraine subirait moins d'inondations. 
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trouve une seule plaine de pinolières qui a plus de qttatre 
lieues carrées. Ce n'est donc pas une question que l'emploi 
utile et le dessèchement possible des terres basses de la 
Guyane française; nous pouvons y travailler avec moins de 
frais et de magniûcence et avec pi us de ressources locales que 
n'en ont eu les Hollandais. Mais si, après avoir comparé le 
sol, on en vient à l'examen respectif des hommes, c'est alors 
qu'on est rebuté et arrêté par la différence qui existe entre 
les habitants. 

» Pauvres ignorants, satisfaits de leurs manières d'être» 
enivrés de leurs préjugés^ de leurs pratiques, ils s'irritent 
des secousses que l'on voudrait donner à leur apathie. 

» Il ne faut donc pas compter sur la génération actuelte 
(1777); mais en présentant d'autres vues, d'autres moyens 
à celle qui suit , en mettant sous les yeux des mouvements 
et des ressorts plus actifs, des exemples et des leçons, elle en 
proGterapeu^'^^ra (a). » 

Ceci, il faut s'empresser de le dire, a été écrit à Surinam 

en 1777. 

Beaucoup d'améliorations ont été apportées dans la cul- 
ture des terres basses depuis cette époque , et les moyens 
employés par les Hollandais ont été suivis chez nous, ei 
même perfectionnés. Mais la pénurie des moyens, le dé- 
couragement qui en est résulté, ainsi que d'autres causes, 
déjà diies ou qu'on fera connaître, peuvent servir d'excuse 



(a) Elle en a proflté; le système hollandais a été perfectionné 
par Us colons dé la (joyane française, les capitaux ont seuls 
manqué, dans le temps où les denrées coloniales pouvaient 
encore tes faire fructifier. 
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mule d'installation du concessionnaire. On joignait à cela 
l'avance de quatre, six ou dix nègres, suivant le plus ou le 
moins de talent du nouveau venu, et la confiance qu'il ins- 
pirait. Tels furent les commencements de Surinam (19). 

» Bien que les montagnes en soient à près de quinze 
lieues , et qu'en y abordant ils n'aient dû y voir qu'une 
plage immense couverte d'eau et de bois pendant la marée, 
et de boue pendant \e jusant, c'est^ là , c'est dans ce premier 
instant, quand on s'y reporte en idée, qu'on admire, 
qu'on est épouvanté du courage, de l'industrie, de l'audace 
de ces Européens barbotant dans la boue, et se disant : 
Faisons id une colonie, desséchons ce bourbier sans limites 
visibles. 

» Lorsque de cette parole il résulte, en moins d'un siè- 
cle, quatre cents grandes habitations contiguës et une foule 
d'autres secondaires, travaillées sur le même plan, présen- 
tant le même ensemble d'ordre, de vues et de moyens; lors- 
qu'enfin on se voit sur une de ces habitations particulières 
nouvellement sorties de dessous l'eau; parcourant des jar- 
dins aussi vastes, aussi bien dessinés que les Tuileries; des 
terrasses aussi bien nivelées que celles de Bellevue; des 
canaux de 60 pieds de large sur 12,000 de long (car 
tels sont les canaux pour les moulins à marée, daùs cha- 
que sucrerie) , on ne peut se défendre d'une impression 
profonde d'admimlion, et qui se répète vivement chaque 
fois qu'on se le rappelle. » 

Après cet aperçu d'un établissement particulier, nous 
allons citer deux ouvrages entrepris par la colonie. Le pre- 
mier appelé le Cordon, destiné à se garantir des nègres 
marrons qui, déjà constitués en république, pillaient et 
brûlaient leurs anciens maîtres, était une ligne fortifiée 
tracée sur des terrains noyés, sur des rochers couverts de 
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postes, dislribués à un quart de lieue de distance, se corres- 
pondent par des signaux , par des patrouilles. 

» Ce cordon traverse trois livièrei; et des patacbes ou 
chaloupes années, en représentent la continuation sur ces 
rivières. Les postes des officiers, des sergents, sont exécutés 
avec une intelligence et une recherche que nous ne connais- 
sons pas. Rien de ce qui peut contribuer à la salubrité et à 
la commodité n'y est oublié; on a soin d'y planter des ar- 
bres fruitiers et des légumes : l'enceinte est en fortes palis- 
sades de bois dur et peint. 

» Dans les chefs-lieux ou divisions , on trouve les res- 
sources, les agréments de la campagne; et tout cela est 
créé, s'exécute avec une rapidité étonnante; un seul ingé' 
nieur dirige les travaux; il est secondé par des officiers et 
sergents intelligents. Une corvée publique fournit les ma- 
nœuvres, et la journée de chaque esclave est payée trente sols 
au maître par la colonie. 

» Un seul entrepreneur est chargé de toutes les construc- 
tions ; et la dépense totale est calculée fort exactement, 
d'après les marchés et prix faits sur chaque article. 

» Ce cordon, tel qu'il s'exécute aujourd'hui (1777),lais5e 
un quart des établissements hollandais à découvert; car il 
ne comprend encore que quatorze lieues, et n'exige que 
douze cents hommes pour le garder; mais on doit le pousser 
de la rivière de Surinam à celle de Saramaca. J'ai parcouru 
à pied la chaussée, pratiquée dans un marais, de Périca à 
Cottica : C'est une réponse sans réplique aux difficultés exa^ 
gérées dont 7ious aimo7îs à colorer notre paresse. » 

Et cet ouvrage colossal fait si près de nous, depuis 
soixante-cinq ans, ne nous a pas incités à en tenter un sem- 
blable pour servir de communication entre nos établisse- 
ments perdus dans l'espace? Cependant un tel viaduc qui 
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presque de niveau, ces eaux sonl sans mouveinenl; et 
comme elles n'ont pas de vitesse, elles n'agissent qu'avec 
une force assez médiocre conlre les digues construites sur le 
derrière des habitations. Si les eaux par leur augmentation 
menacent de passer par-dessus les digues, alors le proprié- 
taire qui craint cet accident fait une coupure à sa digue • 
introduit l'eau des marécages dans ses fossés d'écouleme&t , 
et leur ouvre l'écluse par laquelle elle sort. On referme la 
coupure que l'on a faite à la digue, et toul est rétabli. Une 
méthode encore meilleure est d'avoir pour cet usage, dans 
la digue de derrière, un coffre que l'on ouvre et que Ton 
ferme à volonté. 

Si l'on avait pratiqué entre quelques habitations des ca- 
naux d'écoulement immédiatement destinés à l'usage ci- 
dessus, il en aurait coûté un peu de terrain pour les former; 
de plus leur construction et leur entretien auraient natu- 
rellement été aux frais des habitants voisins : au lieu qu'en 
faisant passer l'eau par les canaux déjà faits, et entretenus 
par nécessité , il n'en coûte presque rien pour se débarras- 
ser de ces eaux extérieures. 

L'observateur français, en quittant Surinam , dit qu'il 
n'a rien vu dans les colonies françaises et anglaises qui ap- 
prochât de la beauté et de la propreté des plantages, non plus 
que de la magnificence des bâtiments qui sont dessus; 
toutes ces terres, le long des rivières, étaient inondées et 
couvertes de quatre à cinq pieds d'eau à chaque marée; 
avec des écluses et beaucoup de fossés les Hollandais sont 
parvenus à les sécher, et c'est à présent qu'ils font leurs 
plus gros revenus. Les planteurs de Surinam ont de grandes 
facilités pour faire les entreprises de culture; ils trouvent 
autant qu'ils veulent de crédit à Amsterdam, à 6 pour cent. 
Cette colonie fait en ce moment, 1768, quatorze millions 
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écrivait ce qui cuit sur la capitale de la Guyane française. 

« Je suis débarqué ici le 13, après avoir fait une station 
dans un horrible pays (les îles du cap Yett, alors fort mal- 
beureuses)^ etcependant la ville de Gayenne ne m'a pas paru 
jolie ; son entrée est repoussante. C'est un village mal des- 
siné que l'on est étonné de trouver fortifié et resserré dans 
un très-petit espace , où de petites maisons de bois entas- 
sées sans ordre bordent des rues fort étroites. 

» En passant sous la porte de la ville (a) qui n'a pas six 
pieds de hauteur, j'ai cru entrer dans une prison. Ce pre- 
mier aspect attriste un étranger, qui ne devine pas comment 
un petit nombre d'hommes, maîtres d'un grand terrain, 
ont pu volontairement s'enfermer dans un coin , et arrêter 
par des remparts, qui ne sont bons à rien, la circulation dé 
l'air dans un pays brûlant et marécageux. 

» Vous ne serez pas étonné que je vous rende aussi fran* 
chement les premières sensations que j'éprouve : vous me 
l'avez ordonné, et je vous dirai tout. Cette position de 
Cayenne, l'air misérable de tout ce que je vois en passant, 
la fatigue queje venais d'éprouver n'ont pasqgayé mon ar- 
rivée. » (Malouet, 1777.) 

Voilà l'ancien parallèle des Guyanes hollandaise et fran- 
çaise : de grandes améliorations ont été faites sans doute 
dans les deux colonies depuis ces diverses époques ; mais, 
dans la comparaison que l'on pourrait faire aujourd'hui des 
deux pays, il se pourrait qu'une énorme différence relative 
existât encore dans leur prospérité. 

Quoi qu'il en soit , cette comparaison , dont les résultats 
nous sont si défavorables, n'a point été faite pour blâmer le 



(a) Les portes et les mors de la ville sont abattus depuis 
longtemps. Gayenne a été erabellie et agrandie ; les nouveaux 
quartiers ne demandent que des habitants ; elle est bien tracée 
et bien encadrée, surtout. 
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passé ni le présent de l'administration cotonialle française; 
mais notre but a été de l'encourager à faire un jour une 
nouvelle Surinam dans notre Guyane : car elle a d'abord 
tous les éléments qui ont servi à. élever la première, et de 
plu^elie en possède encore d'autres qui manquent absolu- 
ment à la Guyane hollandaise. 

Quant à M. Malouet» en revoyant Cayenne, après les lîier- 
veilles de Surinam , il trouve sa capitale administrative en- 
core plus pauvre qu'il l'avait laissée, et il la salue en écri- 
vant plus que jamais : 

< Que l'établissement le plus absurde et le plus onéreux 
à l'Etat est celui de la Guyane française. On y a pros- 
titué l'argent, la terre et les hommes ; on y a méconnu 
leur emploi. 

» Toutes les compagnies qui s'y sont établies depuis cent 
ans ont fait les mêmes fautes; dépuis celle de Brétigni jus- 
qu'à celle de VOgapock(im) tous les projets exécutés, ex- 
cepté celui de l'introduction des bestiaux, ont eu le même 
caractère de déraison ; et tous les administrateurs n'ont pas 
eu autant de bonne foi et de courage que moi. Aucunes 
bonnes terres, continue-t-il, n'ont été cultivées jusqu'à pré- 
sent, parce qu'on n'a pas voulu se livrer aux travaux né- 
cessaires pour s'emparer d'un bon sol. 

» On s'est établi partout, sur le bord de la mer et des. ri- 
vières; et comme il eût fallu des canaux, des chemins, 
pour pénétrer plus avant dans les terres, on s'en est dis- 
pensé. 

]» Quant aux terres basses, qui bornent la mer et les ri- 
vières, quelques habitants ont essayé de s'y établir : le dé- 
faut de lumières et d'expérience ont éloigné les succès; 
l'un a fait ses levées trop près du rivage, et les a vu dé- 
truire par l'effort des grandes marées; deux autres sont par- 
venus au dessèchement ; mais au lieu de laisser fondre par 
les eaux douces les sels marins dont ces terres sont in* 
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gnées» ils ont planté précipitamment, et les premiières ré- 
coltes ont manqué; malgré les fautes reconnues cependant 
ils ont, dans un plus petit esp^tce, plus de revenus réels et 
plus d'espérances que les plus grands propriétaires en 
terres hautes. » 

M. Malouet , las des tracasseries que lui causaient son co- 
adnlinîstrateur militaire, les habitants récalcitrants au 
système hollaBdais , la compagnie de TOyapock , qui déjà 
se mourait de foutes et de friponneries, mais surtout du peu 
de secours efficaces que lui donnait la métropole, M. Ma- 
louet, disonç^nous, quitta la Guyane, mais en hii laissant 
ringénîeur cp'il avait enlevé à la colonie de Surinam, des 
commencements de travaux modèles, et ces mots qui ter- 
minaient ses adieux officiels : 

. . . c Avant de proposer nos opinions , nous avons appelé 
la colonie entière à les examiner ; les erreurs les plus ché- 
ries , les pratiques les plus invétérées ont été par nous dis- 
cutées, combattues, sans réplique. 

» Nous avons rempli notre tâche , Texécution ne dépend 
pas de nous; mais nous nous déclarons aussi inutiles à 
l'Ëlat qu'à la Guyane, puisqu'on nous rend commune 
rinerliéqui lui est propre (a). » 



Nous poursuivons l'historique très-succinct des établis* 
sements qui suivirent celui de l'Oyapock, mort de lànguetir 
quelque temps après le retour de M. Halouet en Europe. 



(a) Cette inertie était parisienne et non créole. Que la mé*- 
Iropele eiéGote un canal de dessèchement réanissant deux ri- 
vières» soit le Ifahari et le Kaw, et bientôt des habitations s*y 
étaUlroDt. Bn cela, l'Etat aora fait ane roatc royale noi,qoi 
coûterait moins qu'oneroote pavée. 



(Lft suit0 au prochain numéro.) 
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â. Si les fusées sont égales dans des roues de hauteur difféy 
rente> la roue la plus grande a un frottement beaucoup plm 
faible que la plus petite. C'est anc proposition démontrée 
en mécanique: que le frottement est^ dans ce cas ^ en raisoQ 
iuTerse de la hauteur des roues , en sorte que des roues de 
3 pieds donnent un frottement deux fois plus grand que des 
roues de 6 pieds. 

3. Le frottement dépend en outre de la grosseur des fusées. 
Si les roues sont de même hauteur et les fusées d'un diamètre 
différent , il faudra une plus grande force pour vaincre le 
frottement dans les grosses fusées que dans les petites , le 
frottement étant en raison directe des diamètres des fusées. 
Ainsi ^ plus les fusées sont grosses^ plus le mouvement des 
voitures est difficile. 

4. Quand les fusées et les roues sont de diamètres différents^ 
le frottement est en raison inverse des quotients qui s'obtien- 
nent en divisant les diamètres des roues par ceux de leurs 
fusées. 

Soit^ par exemple , une roue A de 45 pouces de diamètre, 
et sa fusée de 9 pouces; une roue B. de 65 pouces, et sa fusée 
de 5 pouces de diamètre : le frottement de la roue A est à 
eelui de la roue B comme 65 di^sé par 5 est à 45 divisé par 
9, c'est-à-dire CQmme 13:5. 

5. Soit la charge P d'une voiture à deux roues se mouvant 
sur un terrain dur, uni et horizontal == 5,000 livres; le rayon 
de la fus(^e divisé par le rayon de la roue = Vr = 2/30 pouce ; 
le frottement qui a lieu entre les deux corps reposant ici l'un 



152 TKÀITÉ 

clinaison du plan. On trouvera cette résistance en multipliant 
ce môme sinus par le poids de la charge ajouté au poids de la 
voiture ( le rayon des tables étant =19) 

Soit la charge = P = 5^000 livres y le poids des roues et 
de la voiture = p = 800 livres^ et l'angle d^inclinaison du 
plan s= a = 1 degrés : la résistance produite par la pesan- 
teur sera = (P X p) sin. a = ( 5,000 X 800) 0,1736i = 
986 livres. Gomme on rencontre très souvent , dans des che- 
mins ordinaires, une pente de 10 degrés^ on voit que la ré- 
sistance qui provient de Taction de la pesanteur est plus con- 
sidérable , dans un très grand nombre de circonstances , que 
celle du frottement des fusées dans les moyeux. Il faut obser- 
ver toutefois que cette dernière agit presque sans relÂche , 
puisqu'elle n'est suspendue que dans les mouvements qui ont 
lieu en descendant^ tandis que la première n'agit que par 
intervalles. 

Si , dans une voiture à deux roues, en plaine , le centre de 
gravité de la charge est au dessus de l'essieu et dans le plan 
vertical passant par cet essieu , ce centre de gravité se trou- 
vera en arrière de Tessieu sur le plan incliné que nous con- 
sidérons ici. Il résultera de cette circonstance que la flèche 
s'élèvera, si elle n'est pas retenue par les chevaux. Cette noa- 
Telle charge peut , suivant les circonstances , former de la 
huitième à la quatrième partie de la résistance que nous avons 
trouvée. 

Cette résistance n'a pas lieu dans une voiture à quatre 
roues. 
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Tobslacle =1 i/2 pied ^ le rayon des roues = 3 pieds ^ alors 
on voit que Pangle a est de 33 degrés par conséquent 
(PXp)sin. a = (5,000><: 800)0,544 = 3,1 55 livres. 

Cette résistance , occasionnée dans une voiture ordinaire 
par des obstacles de 6 pouces seulement de hauteur, est si 
considérable, que le chef de brigade Grobert, de l'artillerie 
française, et d^autres avant lui, ont douté(l)que le calcul 
précédent, qui est fondé sur des propositions démontrées en 
mécanique , fût applicable , et Pont déclaré inadmissible. 

Voici comme ils ont raisonné : Si, d'après le calcul dont il 
s^agit^ une voiture présentait une résistance de 3,000 livres^ 
et qu'elle pût néanmoins être mise en mouvement par 4 chê* 
vaux, chaque cheval aurait employé, pour vaincre Tobsta- 
de , une force de 788 livres -, et cependant un cheval ordi- 
naire ne peut donner qu'une force- de 200 liyres. En consé- 
quence , la force qu'on suppose employée ne pourrait être 
aussi grande que le serait la résistance d'après le calcul. Mais 
Grobert, et ceux qui ont tiré cette conclusion avant lui^ n'ont 
pas fait attention aux circonstances particulières. 

l"* C'est seulcntcnt sur une chaussée unie et par 4 chevaux 
très forts qu'un poids aussi considérable que celui qu'on sup- 
pose ici peut être traîné. 

2<> Dans le cas dont nous parlons, cet effort n'est néces- 
saire que pendant un moment 5 et comme un fort cheval pèse 
7 à 800 livres , il est très vraisemblable qu'il peut appliquer 
momentanément une force de 800 livres au moins; peut-être 
peut-il en donner une beaucoup plus grande en ajoutant celle 



(1) Voyrapage i M Ô9i06servations sur les voitures à deux roues etc., 
par F. Grobert, chef de Brigade d'arlillerie. Pars, An V. (1797). 
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CONSTRUCTION DE L'fiSSfEU £T fifiS^ MU£S D'UW VOITURfi. 



CoiisinicUoa de rruninii 



10. Les aTanlafcs ^ léMiteBt, po«r iewÊQmw€mmi4^u/Ê€ 
voiture , de la dimi—lkHi fe àmÊÊèiwe det fat éef ^ semutneB 
moins qu'inrig^ifiaDls^ auKi qw mnk PaYaM dqè vs as 
n* 2. Aycc une fuiée de 2 poae» ^ 9 laadra noilié asoim 4e 
foroe pour rnooToir oiie voilore en fiiaioe qn^avee luie Cwée 
de 4 pouces. 

On a r^ardé ceC avaufage coaiiiie imforiàoi daof la pra- 
tique ; en conséquence ^ on a iniroduil des eisieus en fer dans 
Fartillerie française. Les f ottures du Brabant el de la Flandre 
ont des fusées en fer adaptées à des corps d^essiea en bois^ les 
voitures de roulage en Allemagne ont des fusées très minces. 

La théorie et Pexpérience paraissent donc être entièrement 
d'accord sur ce point : que c^est un avantage essentiel dans 
les voitures que d'avoir des fusées aussi minces que possible. 

Cet avantage est encore plus considérable dans une voiture 
militaire^ parceque le frottement y est beaucoup plus grand 
que dans toute autre^ soit par suite du fréquent défiiut de 
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graisse^ soit à cause de la boue^ de la poussière et du table 
qu^eiles rencontrent dans des cbeminsnon frayés. 

Il est donc à propos d'amincir les fumées de ces voitures^ 
autant que les autres considérations le permettent. 

Des fusées en fer^ garnies d^acier en dessous^ et des boites 
de laiton^ paraissent ici préférables à toutes les autres. 1* El- 
les présentent les plus grands avantages mécaniques^ et le 
moindre frottement; 2^ elles ont cela de commoée, que si 
une fusée se rompt on peut en adapter une autre à rinstaot, 
en supposant que le corps d'essieu soit convenablement dis- 
posé pour la recevoir^ c'est-à-dire, qu'une partie du bois de 
l'essieu entre avec la fusée dans le moyeu, et s'étende vers 
l'esse, de sorte que la fusée présente la forme d'un cône tron- 
qué, qui soit beaucoup plus faible prés du trou de Fesse que 
près du corps d'essieu. 

Celte construction a lieu dans l'artillerie anglaise, et dans 
les voitures de roulage anglaises et du pays de Berg. 

1 1 . Ici, sans doute, le frottement sera encore plus coosi- 
dérable que si les essieux étaient eu fer. On pourrait tonte- 
fois le diminuer encore de quelque chose par le moyen sui- 
vant : 

On fixerait à chaque extrémité du moyeu une large bande 
ou cylindre creux, en fer^ qui s'étendrait sur le corps d'es- 
sieu et sur le trou de l'esse, et qui empêcherait ainsi que le 
frottement ne fût augmenté, dans des terrains marécagem^, 
fangeux et sablonneux, par la terre, la boue et le sable. Dans 
la bande qui serait du côté du trou de l'esse, on pratiquerait 
un grand trou, afin qu'on pût relirer l'esse, dans le cas où 
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la guerre^ allendu que le transport de la graisse d'une part^ 
et de l'autre son prix, entraînent à des dépenses considéra- 
bles. D'après V Aide-Mémoire^ p. 400^ il ne faut par jour 
qu'une livre de graisse pour 20 essieux en fer^ et il en faut la 
môme quantité^ c'est-à-dire^ une livre aussi par jour^ pour 
6 essieux en bois. 

3*" Un avantage très grande et même essentiel^ que les es- 
sieux en fer ont sur ceux en bois^ c'est que les premiers se 
conservent en bon état pendant la paix^ et qu'au moment 
d'entrer en campagne ils ne se trouvent pas hors de service, 
comme il arrive d'ordinaire aux essieux en bois. Ceux-ci sont 
rongés des vers dans les arsenaux^ sans parler des autres cau- 
ses de destruction auxquelles ils sont soumis. 

4® Rien n'est à la fois plus important^ dans une voiture^ et 
plus fragile que l'essieu^ et c'est néanmoins dans cette partie 
que l'ouvrier peut commettre les plus grandes tromperies, at- 
tendu que c'est là qu'il peut le mieux les cacher. Quand le 
train est achevé^ on ne voit ni la bonne qualité du bois, ni 
celle de la ferrure de l'essieu. Il en est tout autrement, par 
exemple^ de la rouc^ si elle se brise^ on met aussitôt la roue 
de rechange. On n'est pas exposé à cette tromperie, et par 
suite à beaucoup d'accidents, avec les essieux en fer, pourvu 
d'ailleurs qu'ils aient été soumis, lors de leur réception, aux 
épreuves prescrites. 

13. On a présenté le haut prix des essieux en fer, et la 
difficulté de s'en procurer en campagne, comme un obstacle à 
leur introduction. Mais les frais d'établissement d'une forge à 
essieux se montent à peine à 200 reichstaler^ même dans les 
temps actuels, où tout est cher, un essieu d'affût de 4 ne re- 



baoteor des roQfs, tantqiw cette haoteor n^exoèdepis 7 pieds. 
Cette Térité a été démontrée dus le chapitre précédent, et 
confirmée par des expériences r^térées. 

L'aotear de cet ooyrage avait remarqué, dans la dernière 
guerre^ combien il était important qoe les Toitnres eussent 
des rones élevées, et il s^était proposé en consé€[aence de 
soumettre cet objet à des expériences en grand. A cet effet, il 
fit faire à HaDÔ?re, en 1796, par Phabile forgeron Otte, une 
machine^ qni en même temps qu'elle servait de voléc^ indiquait 
avec précision la force que les chevaux employaient à chaque 
instant, en traînant la voiture. Il fit, à laide de cette machine, 
nn très grand nombre d'expériences, avec des rones de han^' 
teur différente, sur des terrains divers, dans un sable profond, 
dans la boue, etc. ; et ces expériences s'accordèrent entière- 
ment avec les notions théoriques du chapitre précédent. 

Les rouliers ont ordinairement des roues de plus de 6 pieds 
de hauteur. L'expérience journalière leur en a démontré 
l'avantage, et leur intérêt l'a emporté sur leurs préjugés. 
D'ailleurs, le renouvellement fréquent de leurs voitures faci- 
lite pour eux l'introduction de tout changement utile. 

15. Nous avons vu que la résistance produite par le frotte- 
ment était plus considérable, à fusées égales, dans les petites 
roues (n*" 2), et qoe celles-ci présentaient une grande résistance 
au mouvement dans le sable^ la boue, etc. (n""* 6 et 7); elles 
ont encore l'inconvénient d'entrer plus avant dans les terrains 
mous que les roues élevées, et de s'enfoncer beaucoup plus 
dans les terrains marécageux. Elles forment comme des coins 
aigus, et la surface par laquelle elles posent est beaucoup plus 
petite que dans les grandes roues. Il y a donc des pays dans 
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se méat, et qu^il résulte de là qu^ane partie de la force em* 
plojée se trouye perdue. MjGiis cette objection est de peu de 
poids ', en effet, nous savons par la mécanique qne la diminu- 
tion de la force dépend du rapport du sinus de Tangle dHncli- 
naison (des traits à Tégard du plan) au sin. tôt. 

Gomme cet angle est toujours très petit, cette diminution 
de la force ne peut êtrequ^insigniGante. Mais, si cette circon- 
stance méritait d'être prise en grande considération , on 
pourrait rendre les traits parallèles au plan sur lequel la voi- 
ture se ment, en attachant la volée sous le timon, comme 
cela se fait d'ailleurs dans beaucoup de voitures. En outre, 
cette diminution de la force ne peut avoir lieu que dans les 
chevaux de derrière, et nullement dans les autres. 

Une autre objection contre les roues élevées, c'est qu'elles 
sont plus sujettes à se briser. Des roues élevées doivent être 
proportionnellement plus fortes^ ou avoir plus de rais, et 
par conséquent un moyeu proportionnellement plus gros. Cela 
étant, elles auront, si elles sont bien construites, autant de 
durée que les petites roues. 

Supposé toutefois que les rais devinssent plus chancelants 
dans le moyeu, serait-ce un motif de rejeter les grandes roues 7 
Un inconvénient de peu d'importance peut-il balancer un 
avantage essentiel ? 

17. Il ne résultera de la plus grande hauteur des roues 
qu'un inconvénient inévitable, c'est que les voitures seront 
plus exposées à verser. 

Si les roues d'une voiture sont sur un terrain incliné, la 
voiture ne peut pas verser tant qu'une verticale menée par le 
centre de gravité se trouve comprise entre les deux roues 
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on peut placer la charge plas bas : i° eo entaillant plas pro- 
fondément les encastrements des toarillons^ on en ne don- 
nant pas, en cet endroit^ aax flasques autant de hauteur que 
de coutume y â^'en faisant entrer Pessien plus avant dans les 
flasques ^ S*" en élevant Vne des tourillons de la pièce jus* 
qu^à l'axe de l'âme. 



Ectinnteur des roues. 



18. Les rais doivent être placés un peu obliquement dans 
le moyeu; par cette disposition^ les roues opposées s'étaient 
mutuellement^ et les rais ne jouent pas aussi promptment 
dans le moyeu. 

Si les rais sont fichés perpendiculairement dans le mojeu^ 
il s'exerce, quand le train se trouve sur un plan incliné^ une 
pression oblique contre les rais; mais, si les rais ont de Vé- 
cuanteur, la pression^ qui s'exerce toujours parallèlement à 
la verticale, menée par le centre de gravité, se rapproche de 
la direction du rai et agit plus directement sur loi. 

Cette circonstance mérite d'autant plus toute notre atten- 
tion, que, dans ce cas, la plus grande partie du pmds réuni 
au centre de gravité, repose sur une roue, et qu'il faut par- 
conséquent que celle-ci résiste, en ce moment, à l'effort le 
plus grand qui agisse sur elle. 

Il arrive de là que des roues, dont les rais tombent per- 
pendiculairement sur Taxe du moyen, c'est-à-dire, n'ont 
aucune écuanteur^ sont bientôt hors de service, tout en ayant 
d'ailleurs la même force que les autres. 
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Diminution du frottement dans le moyeu. 



19. La diminution du frottement est comme nous Pavons 
déjà yfUy un avantage essentiel dans les voitures. 

On aindiqoé^ au n"* iî, un moyen d^empécherqu'ilnesoit 
augmenté par la boue^ le sable^ etc. Pour le diminuer autant 
que possible^ on a^ comme il a été dit^ garni de boites de lai- 
ton les deux extrémités des moyeux et recouvert d'acier le 
dessous de la fûsée^ parce que c'est entre le laiton et l'acier 
qu'il y a le moins de frottement. 

Selon Muschenhroeks^ essai de Physique, fSig. 18i, le frot- 
tement d'acier sur acier est à celui d'acier sur laiton à peu 
près comme S : t . Si donc on a des boites d'acier^ le frotte- 
ment est presque deux fois aussi fort qu'avec des boites de 
laiton. Toutefois cette assertion n'est fondée que sur des expé- 
riences faites en petit. 

20. Tout frottement est diminué par l'interposition d'une 
substance grasse. On se sert ordinairement de goudron^ que 
Ton mêle avec de l'buile. 
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Épatssenr ef longueur de la fusée. 



32. Od a sans doote commeDcé par £ûre les fiisées cylindri- 
ques ', mais comoie^ aiec cette fonne^ elles se cassaient tou- 
jours prés du corps d'essieu, on jugea que les bouts extérieurs 
poBTaient être plus minces, et qn^on pouTait en même temps 
diminuer Tépaissear du mojeu dans cette partie. On obtenait 
par là cet autre avantage, que le frottement du mojea et 
de la fnsée opposait moins de résistance que lorsque les 
fusées avaient la même épaisseur présdefesseet prés du corps 
d'essieo. 

Quand des fusées ont une forte ferrure, on peut les dimi- 
nuer du côté de resse,sansleur rien faire perdre de la solidité 
nécessaire. 

Dans les charrettes de roulage du pays de Berg, les mieux 
construites de toutes les voitures, les fusées ont prés de Tesse 
Ja moitié de Pépaisseur qu'elles ont près du corps d'essieu; 
ici elle est de quatre à cinq pouces^ et là de deux à deu^L trois 
quarts. 

La longueur des fusées varie beaucoup. Dans la plupart 
des voitures d'artillerie et de roulage, elle est d%?n\iron 
1 piedi22. Elles sont d'ordinaire plus longues dans 1rs \oi 
tures de paysans^ probahlentcitt pour (jrr !a \.>*\h iju.sf de- 
tache de la roue i.v juisv* ion I (i s»i» !* hi.iul df ia Jiixn mu 
excédo cc.ui du u.oj tu , c . 4U1 oLii^uait de graisser piu;:; ouu- 

vent. 



1'^ TAAfir 

ni WÊÊtrioÊf, H b pattie sapénenie de b rooe ^^aTaocera 
porcoBséqvcat nl^ 3 ponces cb dchon. 

Pmqae, de ceUe anDiére, le ni isfèneor supporte la 
charge dans one ligne presque Tciticale^ b andiioe se np- 
prodie de sa pfemiére et sîi^ie oonsIrncCîoB mécanique. On 
pourrait disposer b partie inCMeure de b fusée de telle sorte 
que b ni inférieur se trouTàt dans b Tcrticak, mais il faut 
prendre garde, que récuanteur deiiendrait plus petite dans 
k^ roues neuves (n* 18), et qu^ensnite b rai qui supporte la 
charge formenit avec b verticafe un angfe en sens contraire 
de Tècuanteor^ ce qui serait très nuisible à b durée de la 
roue. 

On ne doit pas craindre que l'avantage produit par Tècuan- 
tenr de la roue (n* 18) soit anéanti par cette disposition de 
la fusée. Tant que la roue a une écnanteur considérable^ la 
charge ne peut pas, même dans des terrains inclinés, faire 
vaciller les rais inférieurs, puisque ceb ne pourrait arriver 
que dans le cas où le cercle^ formé par les jantes et les ban- 
des, viendrait à se désunir et à céder. 

24. Après avoir déterminé le rapport d'amincissement de 
la fnsée dans la ligne verticale, il faut encore le déterminer 
dans la ligne horizontale. 

La fusée est de la même épaisseur que le corps d'essieu è 
sa naissance, ensuite cette épaisseur décroît de la même ma- 
nière des deux côtés. Avec cette construction, le cercle de la 
roue se trouve parallèle à Taxe de la voiture, c'est-à-dire à la 
ligne suivant laquelle s'opère la traction de la voiture. Dans 
quelques endroits, on a moins aminci le côté antérieur de la 
fusée que son côté postérieur, parce qu'on a probablement 
remarqué que le raoyeu^ après avoif servi quelque temps. 
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ces plaques ne sont strietement nécessaires qn^aaprès du corps 
d^essieu et de Tesse. Lorsqu'elles sont d'une seule pièce , elles 
donnent plus de solidité à une fusée faible. On les garnit or- 
dinairement par devant d'une virole par laquelle passe l'esse^ 
et qui embrasse le fer et la plaque de dessous. 

31. L'assujettissement du fer ou de la plaque d'essieu à la 
fusée mérite la plus grande attention ^ de là dépend , comme 
on l'a dit plus haut ^ la force commune des deux parties. 

La frette^ ci-dessus mentionnée^ qui termine la plaque , et 
par laquelle passe l'esse , le lien et une vis ou uu lien^ doivent 
fixer à la fusée et à Tessieu le fer d'essieu appliqué chaud. Un 
forgeron habile pourra y employer d'autres moyens encore 
(n° 27 ). Ces moyens sont de la plus grande importance^ car 
c'est précisément cette partie des voitures qui est sujette au plus 
grand nombre d'accidents. 



Henrteqiiin. 



32. On unit solidement au corps d'essieu une pièce de fer 
sur laquelle frappe la boUe quand la roue s'approche du corps 
d'essieu. Le moyeu ne doit toucher ce fer qu'avec la boîte; 
tout autre contact occasionnerait un frottement plus considé- 
rable et qui serait nuisible. 



mmmm^m^^^^^^mmHmmmm^m^i^irmmmmmmmi^i^i^mmfmt^ 
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de la roae reste toujours parfaitement ronde. Si> par exemple^ 
la charge porte tout à coup sur une roue^ dont les jantes et 
les bandes ne soient pas unies d'une manière solide et inébran- 
lable» c'est le rai inférieur qui reçoit seul toute la secousse. 
Mais si la circonférence formée par les jantes et les bandes> 
ou par les jantes et le cercle de fer^ conserve parfaitement sa 
forme^ alors la secousse se répartit mieux sur l'ensemble. 

Il faut remarquer encore à ce sujets qu'un cercle est^ de 
tontes les surfaces^ celle qui a le plus petit périmètre, et que 
la roue ne peut pas changer de forme^ tant que son cercle de 
fer est entier. 

D'autres ont prétendu que les bandes étaient préférables an 
cercle par deux raisons : V parce que, quand il se déjoint, il 
ne peut pas être réparé bien promptement > 2'' parce que, dans 
une roue de bois vert, le cercle se sépare des jantes , par la 
dessication du bois. 

Le premier inconvénient n'est pas si grave qu'on le fait, 
attendu que le cercle est assujetti par des clous et des vis, 
qu'il ne se déjoint pas tout entier, et qu'en conséquence la 
partie déjointe n'a besoin que d'être de nouveau assujettie par 
des clous et des vis , ce qui a lieu également pour les bandes. 
Ee deuxième inconvénient est commun aux bandes et aux 
cercles. 

Toutefois^ si l'on regarde ces inconvénients comme essen- 
tiels, qu'on applique les extrémités des bandes l'une sur l'au- 
tre^ en les taillant en sifflet, et qu'on les unisse , partie avec 
des clous, mais principalement en engageant des partics^l'une 
dans l'autre, alors les bandes offriront, pendant un certain 
temps, à peu prés les «vantages des cercles . 
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les jantes , soit beaucoup plus cousidérable dans les grandes 
roues, que dans les petites; supposé que dans les très grandes 
roues, le nombre des rais soit augmenté , en proportion de 
leur grandeur : par exemple, qu^on mette 12 raïs dans les 
roues de 4 à 6 pieds de hauteur, 14 dans celles de 7 pieds, et 
16 dans celles de 8 pieds. 



De la voie des voitures. 



35. Dans presque toutes les artilleries et armées, la vme 
est de quatre pieds et demi du Rhin. Plus la vote est large, 
moins il y a de danger de verser. C'est pour cette raison que 
les voitures de roulage ont des voies très larges, ordinaire- 
ment de six pieds. En augmentant la voie d'un pied, on peut 
augmenter de deux pieds la hauteur des roues , sans être 
plus exposé qu'auparavant à verser. Mais il faut considérer 
que les ponts, et surtout les chemins creux, peuvent opposer 
de grands obstacles à la marche des voitures à large voie. 

On ne doit donc augmenter la voie des voitures ordinaires 
de campagne, que lorsqu'on connaît son théâtre de la guerre, 
et qu'on sait qu^-^ ce changement ne peut pas être fort nuisi- 
ble. 
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profil les progrès de la mécanique et de la physique; maison 
n^a pas encore déterminé rigonreasement, diaprés des expé- 
riences réitérées, les dimensions de tontes les parties d'nn 
affût et d'nne Toitnre. 

Ces circonstances penvent faire présumer que, sous le rap- 
port de la construction mécanique des voitures, l'artillerie est 
encore fort en arriére^ bien qu^on puisse^ sur cet objet, 
beaucoup faire avec peu de dépense. 



37. Diaprés les recherches que nous avons faites, les voi- 
tures de roulage sont construites d'une manière plus con- 
forme aux lois de la mécanique que celles d'artillerie et de 
paysans. La plus grande perfection des premières s'explique 
très facilement. Les rouliers font un usage continuel de leurs 
voitures, ils les renouvellent en entier plus fréquemment, ils 
ont l'occasion de connaître ce qu'il y a de mieux, et leur in- 
térêt les porte à le mettre en pratique : toutes ces circonstan- 
ces sont extrêmement favorables pour arriver à la plus grande 
perfection. 

On a indiqué, dans la XXXYP table de cet ouvrage^ les 
dimensions des voitures de roulage les plus parfaites que 
Fauteur ail pu connaître , et le poids de ces voilures pour 
difTérentcs charges. Ces dimensions sont prises sur les char- 
rettes qui voyagent entre la Hollande^ Francfort-sur-le-Mein, 
et Leipsig , et par conséquent aussi bien dans des pays de 
plaine que dans dos pays de montagnes. 

On peut d'après cela supposer hardiment qu'elles ne sont 
pas trop faibles ; car l'expérience aurait très promptement 
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fait reconnattre ce défaut. Il se pourrait fort biea^ au con- 
traire^ qu'elles fussent > dans quelques parties, plus fortes 
quMI ne serait nécessaire. GepeodaDt l'excès de force, sMl 
existe , doit être peu considérable. 
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Quand on veut transporter les bouches à feu^ il faut ajou- 
ter à l'affût de campagne Vavant'tram, Il est composé : 
1** d'un essieu et deux roues, 2o d une sassoire avec cheville 
ouvrièt'e sur laquelle se place la crosse de Taffût, quand on 
transporte la pièce; 3odu coffret à munitions qui se trouve sur 
l'essieu. Dans quelques artilleries on n'a point de coffrets à 
munitions sur lavant-train. En France, par exemple, le cof- 
fret est entre les flasques et peut en être retiré à volonté. Le 
poids de Taffût de campagne est à peu près égal à celui de sa 
bouche à feir, ou un peu moindre. 

Outre les affûts de campaf^ne, on a des affûts de place, tels 
que Vaffût de place ordinaire, Vaffût à la Gribeauvalj et 
V affût de Casemate. 

Les affûts de place ordinaires ne différent des aTûts de 
campagne qu'en ce qu'ils ont des roues plus basses, des 
flasques plus élevés et plus courts^ et qu'ils sont moins garnis 
de ferrures. 

h^ affût de casemate y ou marin , consiste en deux flasques 
courts; il a deux essieux et quatre roues. 

Les affûts de place à la Gribeauval, qui se trouvent dans 
toutes les forteresses françaises, consistent en une sorte 
d'affût de casemate, avec trois roues, et un châssis mobiU 
sur lequel l'affût avance et recule pendant qu'on tire. 

Pour les pièces dont on fait usage dans lattaque des places, 
on emploie des affûts qui ne diffèrent pas essentiellement de 
ceux des pièces de campagne. 

Les affûts d'obusicr sont entièrement construits comme 
ceux des canons; ils ont seulement des flasques plus courts. 
Les mortiers reposent, quand on s'en sert^ sur de forts 
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faut en conséquence quHl se troure en avant de l'entaille qui 
reçoit l'essieu. Gela est important, surtout à Pégard des bou- 
ches-à-feu de campagne^ dont les chevilles ouvrières ne sont 
pas^ur Pe.«sicu dcTavant-train, et ne peuvent par conséquent 
supporter un .poids considérable de Faffût^ sans qu'il en ré- 
sulted'autres incommodités. 

Dans les pièces autrichiennes^ l'encastrement est situé plus 
en avant que dans les pièces françaises ^ et il est plus en 
avant dans celles-ci que dans les canons de parc saxons. 

Dans le canon de 4 français^ le milieu de l'encastrement 
est à 3 pouces et demi de l'entaille qui reçoit l'essieu ; il en 
est à 6 pouces dans le canon de 12, et à 6 pouces et demi 
dans le canon de 6 autrichien. On parle ici de la distance des 
lignes qui sont menées du milieu de l'entaille d'essieu, et du 
milieu de l'encastrement , perpendiculairement à la surface 
du flasque. 

Gomme il résulte de ce que l'encastrement est ainsi porté 
en avant, que le poids entier de la pièce repose sur l'essieu 
de l'affût^ on a pratiqué un second encastrement plus en ar- 
rière. On nomme celui-ci^ l'encaslrcment de route, parce 
qu'on ne s'en sert que dans les marches. Il ne peut être d'u- 
sage que dans les affûts, qui ont dos avant-trains sans cof- 
fret, et où la sellette se trouve par conséquent sur l'essieu de 
l'avant-train. 

Les avantages qui résultent de celte disposition sont 
d'autant moins importants qu'on ne peut en jouir que 
lorsqu'on est éloigné de l'ennemi. 

Les encastrements doivent être circulaires, afin que les 
tourillons n'y soient pas vacillants; dans quelques artilleries, 
on les creuse autour des tourillons. 
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Lunelle. 



49. La lunelte mérite une attention particulière^ dans les 
affûts de campagne. Elle doit être disposée de manière à ce 
qu^on puisse mettre rapidement Tavant-train^ et que celuf-cî 
ne puisse sMncliner beaucoup en arrière^ quand le coffret 
perd totalement Péquilibre. On obvie à cet accident au moyen 
de la cheville ouvrière. Tout en restant propre à remplir ces 
divers objets, celle ci doit néanmoins avoir un certain jea^ 
afin que, dans des chemins difficiles^ et surtout en traversant 
des fossés et des sillons , Pavant-train puisse se trouver bas 
et Taffût haut, sans qu'il en résulte aucune rupture. Les 
lunettes sont ordinairement larges en dessus et étroites en 
dessous. Cela rend l'opération de remettre Pavant-train ex- 
traordinairemont difficile, sans parler d'autres inconvénients. 
Le mieux est que Peudroit le plus étroit de la lunette se 
trouve au tiers de la longueur, à partir de Pouverture infé- 
rieure; la partie supérieure peut alors s^élargir^ comme h 
Pordinaire, mais Pclargissement doit être très considérable à 
la partie inférieure, afin que celle-ci se dégage facilement. Il 
faut toujours donner à la lunelte, à Pcndroit le plus étroit, 
de 2 3;4 à 3 pouces (mesure française) de diamètre, selon la 
différence du calibre; t^ en haut, à Pendroil le ()lus large, 4 
à 5 pouces. La cheville ouvrière, dans sa coupe horizontale, 
n'est pas entièrement ronde, mais ovale; et son grand dia- 
mètre est parallèle à Pessicu de Pavant-train. Ce grand dia- 
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qui servent en même temps à assujétir les sous-bandes ; et 
pour unir les bandes de recouvrement au flasque^ ou a en 
outre les boulons de sous-bandes. 

3° L'affût a plusieurs crochets qui servent dans les manœu- 
vres pour se porter en avant, et pour se porter en ar- 
riére. 

Les canonniers passent, dans ces crochets, les anneaux de 
leurs bricoles. Les crochets sont unis aux boulons horizon- 
taux des entretoises de volée et de lunette. 

On voit quelquefois un fort crochet, uni, par une courte 
et forte chaîne, à Tentrctoise de volée et an boulon qui tra- 
verse cette entretoise. Quand on veut se porter en avant avec 
des chevaux, on peut attacher la volée à ce crochet; mais il 
faut alors que la chaîne soit assez longue, pour que la volée 
puisse aller jusques en avant de la roae. Il y a des anneaux 
de support et des crochets pour marcher en avant. 

On passe un levier dans Tanneau de support, pour soule- 
ver l'affût, lorsqu'on se porte en avant ou en arrière; on met 
4 hommes (2 de chaque côté) à ce levier. 

On place un levier au crochet pour marcher en avant, sur- 
tout pour porter la pièce en avant à de courtes distances. Cet 
anneau et ce crochet sont fixés à Paffût par des boulons. 

Il y a aussi un anneau tournant , uni par un bouton ta- 
raude à l'entretoise de lunette. On y passe un levier, dont 
Pextrémité presse sur un appui de levier. Au moyen de ce 
levier, on peut soulever les crosses et les porter à droite ou à 

gauche. 

V Des trous reçoivent les broches du coffret, et en con- 
séquence les flasques ne sont pas èchancrés pour le recevoir. 
5* Pour attacher les armements, il y a des crampons 
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Il y a cela de très fâcheux , que ce concours de plusieurs 
a lieu précisément dans la circonstance où le pointage se fait 
d'ordinaire avec peu de soin, c'est-à-dire, lorsqu'on est obligé 
de pointer sous un plus petit angle. C'est alors qu'il est le 
plus difficile, dans les gros calibres, de mouvoir sans aide la 
machine de pointage, attendu qu'il faut élever la culasse. Il 
arrive communément que la terre se creuse sous les crosses, 
ce qui donne plus d'élération à la bouche du canon, et rend 
absolument nécessaire d'élever continuellement la partie pos- 
térieure^ au moyen de la machine de pointage. 

Avec les pièces légères^ où cela peut se faire par un seul 
homme, sans le secours d'aucun autre, et par le jeu même 
de la machine de pointage^ on sait, par expérience, combien 
il arrive souvent de commettre des fautes, à plus forte raison 
avec les grosses pièces, lorsqu'il faut que deux hommes fassent 
ensemble cette opération. 

20. Il faut qu'on puisse j avec la plus grande célérité, au 
moyen de la machine de pointage, élever ou abaisser la pièce 
d'un angle considérable. 

Si l'on combine, dans une machine de pointage, un nom- 
bre sufGsant de moyens mécaniques, pour qu'on n'ait besoin 
que d'une petite force pour la mettre en mouvement, le poin- 
tage exige trop de temps. Cela est très désavantageux, quand 
on met en batterie, devant l'ennemi, dans un terrain monta- 
gneux, ou même seulement dans un tcrrcin qui n'est pas 
horizontal , et où il faut parconséqucnt, avant de coni- 
mencor le feu , faire un changement considérable dans 
Vélévation de la pièce. Ce défaut a été remarqué pendant les 
campagnes de 1793 et 1794, dans les machines de pointage 
des canons hanovriens. 
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ce coin était repoussé en arriére à chaque coup, et il fallait 
par conséquent pointer la pièce de nouveau^ il a donc été gé- 
néralement supprimé. Cette suppression a en lieu, dans Tar- 
tillerie française, aussitôt )aiprés la guerre de sept ans. 

La deuxième espèce de machine de pointage est le ocrin 
composé. II. est en usage dans Partillerie autrichienne et dans 
quelques autres; Partillerie française Pemploiedans les pièces 
de siège et lesobusiers de campagne. 

Dans la construction du coin autrichien, on peut placer 
plus haut ou plus bas Pentretoise de couche, ou plutôt le 
boulon qui porte le coin inférieur. Gela procure l'ayantagc 
de pouvoir donner au coin proprement dit un angle plus petit 
ou plus aigu qu'on ne pourrait le faire sans cela. Il en résulte 
que Taction exercée par la partie postérieure du canon sur le 
coin, et qui tend à le pousser en arriére^ a moins dWfet , et 
que le coin avançant avec plus de facilité à cause de la peti- 
tesse de son angle, il faut employer moins de force pour tour- 
ner la vis. 

Cependant, il y a, au coin autrichien^ un loquet et une 
roue de rencontre, pour conserver le pointage invariable. 
Cela est superflu pour les pièces légères ( on le sait par expé- 
rience), mais cela est peut-être indispensable pour les pièces 
du calibre de 1 2 et au dessus. 

Une autre construction , peut-être trop compliquée, de ce 
coin est de Pinvention du célèbre Montalembert. 

La troisème espèce de machine de pointage est la vis. On 
connaît plusieurs manières de s'en servir. L'auteur sait, par 
expérience, que les vis françaises des canons de 4 satisfont 
aux conditions qui ont été exposées au n» précédent. 

Il croit qu'il en est de même pour les autres calibres : mais 
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51. Il parait naturel de proportionner les affûts d'après lo 
calibre de la pièce^ dans les parties qui ont une môme lon- 
gueur pour tous les calibres; en supposant^ 1^ que, dans des 
bois de môme nature^ d'une longueur égalc^ et de différents 
diamètreH^ la force soit dans le rapport du cube des diamè- 
tres; 2o que la violence du recul^ dans des calibres différents^ 
s'accroisse à peu près comme le cube du diamètre des bou- 
lets. On a déjà dit plus haut qu'on supposait ici que la 
charge était la même y proportionnellement au poids du 
boulet. 

Mais^ dans les parties qui n'ont pas une même longueur 
absolue^ ce rapport n'a pas lieu; ainsi le flasque ne peut pas 
être proportionné d'après le calibre do la piéce^ mais bien 
l'essieu^ quelques parties des roues^ et quelques autres par- 
ties de l'affût^ dont la longueur reste la mémo dans tous les 
calibres. 

52. Il faut^ en conséquence que les flasques longs des petits 
calibres aient plus d épaisseur que les courts^ proportionnel- 
lement à l'épaisseur des flasques des gros calibres; car la 
force du bois diminue dans une proportion plus grande que 
celle de l'accroissement de leur longueur. 

L'expérience semble donner aussi ce résultat; c'est ce qu'on 

verra en jetant un coup d'œil sur les rapports approxiii atifs 
des dimensions des flasques dans l'artillerie française de siège 

et de campagne : 

Artil. de siège. Ârlil. de campagne. 

Rapport du calibre de 12 et de 4. — 11: 6 — 11 :6 

Rapport de longueur des flasques 

de 12 et de 4. — 12 : 10 — 12 ; 7 
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cdics-cî. C'est ce qui arriva assez souvent au siège de Valeii- 
cienncs, du Qacsnoî, et de Landrecics, on 1793 et 179 V. 
(Voyez le Journal du siège de Valeneiennes par le général 
d^Unlerberger , pag. 6i.). Avec des pièces montées sur des 
afTAts ordinaires, on ne peut pas^ même quand on a le temps 
de percer les embrasures y se servie des ouvrages situés hors 
du front d^attaque ou dans une position très oblique par rap- 
port à la tranchée ; ce n^est que dams ceux qui font front à Pcn- 
nemi, et sur lesquels toutes ses pièces sont dirigées^ que les 
nôtres peuvent être placées. 

Vn second avantage consiste^ en ce que les pièces de 6 et de 
12, montées sur ces affât^, peuvent être employées beaucoup 
mieux que celles sur affûts ordinaires , 1* contre les recon- 
naissances de Tenneroi ; â"" contre les attaques de vive force 
et les assauts^ et 3* contre un assiégeant^ qui travaille tantôt 
sur un point tantôt sur un aulre^ surtout quand le feu de la 
place est éteint dans les ouvrages attaqués. Les embrasures 
pour des affûts à la Gribeauval n'ont besoin^ dans ce cas, 
que d'une coupure dans la crête du parapet^ ce qui ne de- 
mande que quelques minutes. Il n'j a même aucun danger 
il les faire d'avance, attendu qee cela n'empêche pas que le 
parapet ne couvre encore tout ce qui se trouve sur le terre-» 
piain. En faisant dans la crête du parapet une ouverture de 
quelques pieds de largeur et d'un pied de profondeur y on 
peut avec ces affûts tirer très loin à droite et à gauche^ au 
Ueu qu'avec les affûts ordinaires on est limité par la direction 
di*s embrasures. 

Qu'on ne dise pas que^pour les cas dont on vientde parler^ 
on place des bouches à feu , avec affûts ordinaires , sur des 
kftnquettcs dans les angles des bastions^ etc. Ces pièces sont* 
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peut réunir les servants de plusieurs bouches à feu y et leur 
faire servir^ quaud on raauque d*hoiumes^ doux pièces Punc 
après PautrC; je réponds que cela ne prouve rieu contre Pa- 
rantage que présentent les châssis à la Gribeauval^ dVxiger 
moins d'hommes pour la manœuvre que les autres plate- 
formes. En effets si^ par exemple^ les hommesncxessaî- 
res pour le service d^une pièce peuvent en servir deux 
Pune après Pautre ^ cela aura lieu tout aussi bien avec ies 
châssis à la Gribeauval qu^avcc les plateformes ordinaires, et 
alors les deux canons de^ 24 seront servis par cinq hommes 
avec les premiers^ et par huit hommes avec les derniers. 

2® Av^c les pièces placées sur des châssis â la Gribeauval, an 
tire plus juste qu'avec celles qui sont sur des plateformes ordi- 
naires. 

Sur les châssis à la Gribeauval^ on tire plus juste ^ même 
pendant le jour^ que sur les plateformes ordinaires. La cause 
eu est^ qu'avce les premiers, quand on a une fois trouvé un 
bon pointage^ en le garde à tous tes coups ^ sans pointer de 
nouveau^ au lieu qu^avecles derniers il faut pointer à chaque 
coup. Dans les exercices qui se font en temps de paix, il n^y 
a aucune difficulté à pointer à chaque coup. On a ordinaire- 
ment, à chaque pièce^ 8 â 10 canonniers et un sous-officier^ 
qui sont tous bien instruits^ et qui servent leur pièce avec la 
plus grande attention^ pendant très peu de temps, et sous 1< s 
Teux d'un greud nombre d'oifieiers. Mais il en est tout au- 
trement dans une place assiégée. 

D abord on j manque presque toujours de canonniers, et 
quand on en a un , ou tout au plus deux par pièce^ on doit 
corn munément être satiaTait.Âlors onleurdonnedcsauxiliaircs 
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favorables qui se préscnlent fréqueniiiieot. C'est préciséuieiit 
ce qui a lieu avec le châssis à la Gribeauval ^ il aide incontes- 
tablement à bien pointer en toute position, et il rend le poin- 
^gepresqu'indépendant des circonstances fortuites^ telles que 
lu maladresse^ la négligence , et la poltronnerie des hommes 
chargés du service des pièces sous lesquelles il est placé. 

Ce serait une censure beaucoup trop subtile que de re- 
procher aux châssis à la Gribeauval d'accoutumer les ca- 
nonniers à ne pas pointer , parce qu'il u^cst pas nécessaire 
de le faire à chaque coup. Ils savent fort bien qu'on a pointé 
au premier coup^ et que la pièce conserve ^ aux coups sui- 
vants^ la bonne direction qu'on lui a donnée. On pourrait 
dire, par la même raison , que les canonniers, en servant les 
pièces de campagne^ deviennent incapables de servir les piè- 
ces de siège^ parce qu'avec les premières ils font moins d'u- 
sage do pointage oblique. 

64. 3*. En employant les châssis à la Gribeauval^ ofi peut 
tirer pendant la nuit presqu* aussi juste que pendant le jour. 

C'est un grand avantage pour les assiégés; par là^ on peut 
incommoder beaucoup l'ennemi dans la réparation des eiL- 
brasures et dans la conduite des sappes , moyennant qu'on 
aura donné à la piéce^ pendant le jour, uue direction exacte. 

Tous ceux qui ont assisté à un siège savent qu'il faut de 
temps en temps refaire les embrasures, et qu'on y travaille 
d'ordinaire le soir , quand il fait obscur. Si l'on peut agir 
alors avec les pièces qui n'ont pas besoin d'embrasures, on 
a l'avantage de pouvoir tirer contre l'ennemi, des points où 
le feu a cessé, et dans un moment où notre feu le chagrine le 
plus. 
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rtfcCiou, il faut déclouer toutes les lattes y et les assujettir de 
nouveau. 

Combien la chose est simple, au conlrairé, avec le châssis à 
la GribeauYai ? On le porte à droite ou à gauche , jusqu'à ce 
que la pièce ait la directîou convenable , sans rien charpen- 
ter» clouer^ etc. — Faut-il ensuite changer la direction: un ou 
deux hommes, avec le levier, le font en un moment. 

Tous ces travaux, et le service en général, peuvent être con* 
liés aux hommes les plus maladroites, pourvu qu*il y en ^ii 
seulement un avec eux qui puisse pointer. Pour clouer les 
lattes an contraire, il Tant des hommes déjà familiarisés avec 
ce genre de travail, et il manquera certainement de ces hom- 
mes dans tous les sièges. Il faut considérer de plus que, sous 
une grêle de bombes, et parmi les boulets qui passent quel- 
quefois à travers les embrasures, on ne travaille pas à clouer 
les lattes avec le même soin qu'on apporte à cette opération, 
en temps de paix, dans une expérience. Cette circonstance n'a 
aucune influence sur le châssis à la Gribeauval ^ on le fabrique 
en temps de paix, et il ne peut être composé que d'une 
seule et même manière. 

Avec tous ces inconvénients ^ les lattes clouées sur la 
plateforme ne procurent pas la justesse de tir qu'on obtient 
avec le châssis. Cette difTérence peut encore s'expliquer très 
facilement, et l'expérience apprend que les pièces placées sur 
le châssis tirent plus juste sans pointer que celles qui se 
meuvent le long des lattes. 

• Si les lattes sont très fortes, si elles sont assujetties d'une 
manière très solide, et par conséquent avec grand soin ; alors 
on a sans doute quelque chose de semblable au châssis, maïs 
qui pourtant en diffère toujours, en ce que, coûtant à peu 
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«a néïiitf 'c r.iin.> înii^iirter par tfa» kMiiBK»^ 90«s cet appa- 
n»L pour ie» «niibos ii* 1 à ti. Le transport dm gnmA chfts- 
?i> ne 3n::ïi^n(o ;2utnine difiSndtê. â Toa t «Boloie sa Tri- 
«fudWle. ija« à Jéfiiiu tie cette naciiiier ■■ a¥aBl-lnn. Le 

p«Nir hî aHire de M, me pèse qpe 550 li- 



D est ânn qir oa ait besoin d'an cfcàaw particnKcr pow 
caaiiiie pièce. H suffit «Tavoir «ft.*ax espèces de cfcàssis^ Fane 
[MUT lespiècesde tff et de±f^et ranCrepoor les piècesde 6, 
*.. et ti. 

67. Ptor se scrnr aTee avaetige des afTâls de pbee à la 
Habemvf^l, il Sêoè. préparer mme le i toin e ^ oanlilé de pootref- 
k-s et h» pfacer d^avaoce sor les points où les circonstances 
poorraienl nêcesHter rem pl o i dTnne pièce de canon. Si roii 
en a ensnile besoin ailenrSj. on ks reprend. Ma» s Pon Teut 
pfacer nne pièce dans yne i qne endroit, oà rien n'a encore ètô 
dispooé poor cela, alors on commande denx détachements de 
traraSIenrs; te premier place les pontrelles et fait Tembra- 
snre; il se partage en coosêqntMice en denx sections; le 
Jenxièflw transporte le canon snr son affàt, an mojen d'an 
aYant4raitt> le chàsis an mojen d^on triqnebalie, et les mu- 
nitioasan mojen d'Anne petite ^oitnrc conrerte disposée ponr 
cet nsage. Il doit parconséqnent se partager en trois sections 
qni trarailient simnitanément, ponr qne tout se fasse à la fois. 
Cbacnne de ces cinq sections peut esémter en peu de miaules 
le trarail dont il s^agit. Ponr changer d^mplaccment nne 
bouche à feu montée snr un affût de place onlinaire^ l'opéra- 
tion ne pourra se faire aussi promptement. D^abord, il faut 
faire une embrasure de plusieurs pieds de profondeur^ la rc- 



s 20 ifiAiti 

du graud châssis repose sar deux roaletlcs de fercoulé^ qui 
sont adaptées^ de manière qu^on peut mouvoir celle partie du 
grand châssis suivant une circonférence de cercle, dont le 
centre est la cheville ouvrière. On a, pour ces roulettes, une 
pelile plateforme circulaire. Celle-ci consiste en 3 madriers 
places bout-à-bout, de 8 pouces de largeur et 3 pouces d^é- 
paisseur, et qui ont des cales à leurs joints. Ainsi Parc est 
composé de 3 parties recliligncs. Le grand châssis repose par 
dcvanl sur Pentretoisc du milieu du petit, et celle-ci porte 
par conséquent un grand poids ; c^est pourquoi elle est unie 
aux côtés par un boulon. Pour mieux soutenir encore cette 
ontretoise, on place sons son milieu un madrier de 3 pieds de 
longueur, 2 pieds 8 pouces de largeur, et 3 ponces d'épais- 
seur. Le petit châssis est d'ailleurs posé horizontalement; le 
grand a une inclinaison vers Pépaaiement, à cause des rou- 
lettes } il ne peut donc exercer de frottement sur le petite que 
dans le voisinage de la cheville ouvrière. 

Le canon est élevé assez haut (5 pieds) pour se trouver 
au dessus de Tépaulement et pouvoir former avec lui un an- 
gle de 45 degrés. 

On se sert de ces affûts pour les canons de 36, 24^ 1 8, 1 6 
et 12, ils ont généralement des vis de pointage. Les 3 pièces 
de chaque flasque sont assemblées par. 5 boulons, et les deux 
flasques sont unis entre eux par 4 boulons; le grand châssis a 
4 eniretoises, Tune devant, la seconde dans le milieu, la Iroi- 
siôme et la quatrième derrière; le petit n'en a que 3, dont 
une (comme il a été dit) dans le milieu, et les autres aux ex- 
trémités. 

L'adjudant Majer (Aide-Mémoire, pag. 1132) a proposé de 
placer le châssis en sens inversiî, c'est-à^^dirc l'exUèmiléoùse 
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7 livres, qui a 700 livres de poids, et dont l'obus pèse 15 H< 
TceSy par conséquent 8 lirres de moins, et la charge 2 livres. 
Comme nous regardons ce calibre et celle charge comme les 
plusconrenablcs pour les obusiers de campagne, nous allons 
appliquer ici, à Tobusier de 7 livres^ les dimensions de raffut 
français d^obusior de campagne. 
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i^>:*gueur des flasquos 

Epaisseur dos flasques 

L^écbancrure au ceinlre de mire a de 
hauteur 

Hauteur <!es ilnsques à la tôte. . . . 

Hauteur des flasques au ceinlre de mire. 

Hauteur des flasques au second ceinlre. 

Hauteur dos flasques à l'extrémité de 
Tentretoise de lunette 

Depuis la tète jusqu^â rentaille qui re- 
çoit IVssieu 

Entaille de Tessieu. profondeur. 

Entaille de Pessieu, largeur 

Hauteur des roues 

Epaisseur du moyeu au bouge. . . . 

Epaisseur du moyeu près du corps d'es- 
sieu 

Epaisseur du moyeu près de Fesse. . 

Corps d^essieu, longueur 

Fusée, longueur 

Epaisseur du corps dVssieu ou de la fu- 
sée prés du corps d^essieu. . . 

Hauteur du corps d'essieu 

Epaisseur de la fusée prés du trou de 
Fesse 
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Atfùl de dépression. 



73. L'aateur de cet ouvrage a décrit^ dans le iv« lome du 
nouveau Journal Militaire, l'aflFût de dépression anglais, in- 
venté à Gibraltar^ et il en a donné un dessin. 

Avec les pièces montées sur des affûts ordinaires, on ne 
peut tirer que contre des objets situés à même hauteur que 
la pièce, au plus haut. Mais si les objets à battre sont notable- 
ment plus bas que remplacement de la bouche à feu, il est dif- 
ficile de tirer sur eux. Il faut, dans ce cas, pouvoir abaisser la 
bouche de la pièce et élever sa partie postérieure. On s^est servi, 
pour cet objets au dernier siège de Cribraltar , d'une espèce 
d^aifût marin, qui se place sur un châssis. Cet affût difTère 
des affûts marins ordinaires en ce que les flasques sont com- 
posés de 3 parties : l"" celle d'en bas est unie aux essieux de 
Taffût^ 2^ celle du milieu peut, au mojen d'une charnière 
placée à la hauteur de Pessieu de devant, s'élever par derrière, 
et se maintenir à la hauteur donnée au moyen de deux sup- 
ports en arcs de cercle plact'ts un peu en arrière de l'essieu de 
derrière et d'une entretoise qui se trouve entre ces supports^ 
3** La partie supérieure repose sur celle du milieu^ mais elle 
peut tourner du côté^ pour charger la pièce. 

Sans cette dernière disposition, il faudrait, à chaque coup, 
redescendre les deux parties supérieures de l'affût sur la 
partie inférieure, afin de pouvoir charger, et cela occasion- 
nerait du retard. On ne doit regarder ceci, que comme la re- 
présentation de l'idée de cet affût. 
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Tous les affûts de mortier ont les eDcastreraents des touril- 
lons à peu près dans le milieu^ et il y a dans le bois une échaa- 
crure pour faciliter les mouvements du mortier. Les encas- 
trements pour les tourillons sont construits comme dans les 
canons^ mais les sousbandes sont très fortes. Il est évident^ 
par la nature de la chose, que les machines de pointage sont 
placées par devant sous le mortier. Un affût composé de deux 
pièces exige, pour son assemblage, des entretoises et quel- 
ques ferrures^ ce qui est superflu pour ceux d*une seule 
pièce 5 toutefois les frais de cette ferrure ne sont pas considé- 
rables. On a préféré les affûts de deux pièces à ceux d'une 
seule pièce ^ parce qu'on a plutôt trouvé le bois nécessaire 
pour les construire^ maïs principalement parce qu'on ne peut 
pas examiner avec autant de soin le bois qu'on emploie pour 
former les gros blocs d'une seule pièce, et que ce bois à cause 
de sa masse peut avoir des défauts dans ses parties intérieu- 
res^ et perdre sa force par les commotions du tir. 

D'après cela^ il faudrait faire les affûts de deux pièces pour 
les gros calibres, et d'une seule pièce pour les petits. Mais 
c'est ce qui n'a lieu, ni dans l'artillerie autrichienne, ni dans 
d'autres, où ils sont de deux pièces ; peut-être craint-on de 
violer le principe de l'uniformité. 

76. Dans des mortiers proportionnés d'une même ma- 
nière^ et qui ont des charges égales proportionnellement au 
poids de la bombe, la longueur, la largeur et la hauteur des 
affûts de différents calibres, est à peu près dans le même 
rapport avec le calibre, et le poids des affûts est propor- 
tionné au poids des bombes; cependant il n'est démontré^ ni 
par 1& théorie, ni par l'expérience, que la force des affûts de 
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uoe charge plus forte que la charge antrichienne^ par exem- 
ple celle de 3 livres^ on établirait d'après la sapposition ci- 
dessus celte proportion 2 1/4 : 3 >= 1 calibre 20/64 : X cali- 
bre. Alors la hauteur serait de 1 calibre 48/64. Bien entendu 
que le mortier aurait^ dans ce cas^ un plus grand poids pro- 
portionnellement à la charge. 

77. On voit par là combien il règne encore dUncertitudt 
sur le degré de force quUl convient de donner aux affûts de 
mortier; on trouve aussi ^ dans diverses artilleries^ les pku 
grandes contradictions tant à cet égard que rebtivemeni aux 
autres points de leur construction. Il est très étonnant que 
cet objet n'ait pas été soumis à des expérienoes» Nous croyons 
cependant avoir indiqué^ autant que possible^ dans le § précé- 
dent la route qui peut conduire à la détermination exacte des 
dimensions d'un affût de mortier. Nous allons y joindre en- 
core quelques remarques fournies par l'expérience : 

1® Plus on donne de hauteur à un affût de mortier d'une 
longueur et d'un poids déterminé^ plus par conséquent la 
largeur est petite^ et plus l'affût aura de force. L'affût de 
mortier saxon ^ a proportionnellement plus de hauteur 
que tous ceux que nous connaissons^ Mais il parait que 
les affûts qui sont formés de deux pièces peuvent > à 
égalité de poids et de longueur^ recevoir proportionnellement 
plus de hauteur que les affûts d'un seul bloc. Si l'on voulait 
donner aux derniers^ toutes circonstances égales, beaucoup de 
hauteur et diminuer d'autant leur largeur, la chose serait 
beaucoup plus difficile à exécuter dans ceux-ci que dans les 
premiers. 

De plus^ en ce qui regarde la hauteur, il ne faut pas dé- 
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bo»; 3* ils sont plas difficiles à roanciavrer à caust dt leur 
plus grand poids. 

Les affûts en bois des mortiers Anglais de 13 pouces 
pèsent 21 qnintaux. 

Ceux en fer; 50 

Ceux en bois, de 10 pouces. 10 
Idem en fer, idem. 23 

Ceux en bois, de 8 pouces. 6 
Idem en fer, idem. 12 

Les affûts en fer des mortiers françab de 10 et 12 pouces, 
à fortes charges, pèsent. 2,634 livres. 

Idem, à petites charges. 1 ,81 8. 
Ceux de 8 pouces. 871. 

Les nouveaux affûts français, en bronze, pour les mortiers 
de 10 et 12 pouces, à fortes charges, pèsent. 3,855 livres. 
On voit que les affûts anglais, en fer, pèsent à peu près 
deux fois autant que ceux en bois ; les affûts français^ en 
boisj forment aussi un peu plus que la moitié des poids des 
affûts en fer. Dans des sièges ,1e transport des affûts en fer, 
ou en bronze, doit occasionner des frais coosidèrables; dans 
les places, la considération du poids n'est pas d'aussi grande 
importance. Il est vrai que les affûts en fer ont l'avantage de 
ne pas reculer autant que ceux en bois, mais, en revanche, ils 
sont plus difficiles à reporter en avant. 



Observation. 



80. Durtubie se déclare pour les affûts de mortier en cui' 
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sont construits de telle sorte, qu^on pent pointer sons tous 
les angles ; ou S*". Ils sont composés de deux ou trois pièces de 
bois^ qui ne peuvent se poser Fnne sur l'autre que d^nne 
seule manière^ et donner qae de certaines élévations^ par 
exemple^ de 30^ 45^ et 60 degrés. Comme ces deux espèces 
de coins sont dérangés à chaque coup^ ils nécessitent aussi 
à chaque coup un nouTcau pointage. 

La seconde espèce est par conséquent plus imparfaite qae 
la première. Si les pièces de bois susmentionnées restaient im- 
mobiles à chaque coup, c'est-à-dire^ si elles étaient solidement 
fixés Pune à Tantre et à l'affût, alors la seconde espèce de 
coin aurait sur la première cet avantage, qu'on pourrait^ au 
moyen des coins, et sans qnart de cercle, pointer le mortier 
sous trois angles différents. Mais comme il y a quelque diffi- 
culté à fixer les pièces de bois comme il vient d'être dit^ et 
comme de plus Tétat de l'atmosphère fait varier le volume 
du bois, cette manière de pointer ne sera jamais exacte. 

82. Il y a une troisième manière de pointer le mortier, la- 
quelle consiste en un coin mu par une vis. 

Elle est composée : V, d'un levier de support en bois^ qui 
est fixé par un boulon entre les deux flasques, dans le milieu 
de l'affût, et qui peut par conséquent s'élever et s'abaisser, 
autour de ce boulon^ par son extrémité. Une espèce de cous- 
sinet arrondi pose contre le mortier^ 2"". d'un coin mobile. Ce- 
lui-ci à en dessous un écrou en bronze, dans lequel est enga- 
gée la vis. Gomme celle-ci est fixée, de manière qu elle peut 
tourner sous son axe, sans avancer ni reculer, le coin est mu 
en avant ou en arrière par ce mouvement de la vis dans 
l'écrou, et parsiuite la partie supérieure du levier de support 
s'élève ou s'abaisse. 



il M. tiïl «^.lÊJIÀIiTlËIJÎi 



DU 



JOURNAL DES SCIENCES HOLITAIRES. 



Le colonel Birago, au service de sa majesté apostolique 
l'empereur d'Autriche , prie M. le directeur du Journal des 
Sciences militaires de vouloir bien lui faire la grâce d'in- 
sérer dans ce même journal la lettre ici jointe, adressée 
à M. le chevalier de Gavalli, capitaine et commandant le 
corps des pontonniers de sa majesté sarde. 

BIRAGO, 

Colonel, et sous-lieutenant à la garde 
noble lombarde-vénitienne. 



Vienne, le 8 jaillet 1845. 
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les poutrelles aux soutiens du pont, il y a diminution de 
poids ou non, vous prenez pour terme de> comparaison la 
manière habituelle» dont il n'est pas question dans mon ou- 
vrage, au lieu de celle des pionniers d'Aotricbe, et alors les 
éléments de votre calcul changent lout à fait, ainsi que vos 
résultats. 

On lit dans mon ouvrage : « Un coup d'œil jeté sur la figura 
21 convaincra que l'espace nécessaire pour tourner le demi* 
ponton aurait donpé la facilité de porter des poutrelles de 
35 pieds sans les plier. » Vous êtes frappé de la prétendue 
absurdité d'une telle assertion, faisant remarquer que, si on 
ne pliait pas les poutrelles, elles sortiraient de 4 mètres 
par le derrière du chariot. Ce que vous dites là, mon cher 
camarade, est évident par l'inspection de la figure même, 
comme c'est aussi mon idée; savoir : que le chargement des 
poutrelles dont il est question doit s'effectuer sur un cha- 
riot à part sans ponton, comme dans l'équipage de pont des 
pionniers d'Autriche. 

Vous arguez de la prétendue légèreté avec laquelle vous 
croyez que je me contredis une autre fois dans nia critique, 
en comparant ce que je dis au paragraphe 389 : « Il est clair 
que l'assemblage des poutrelles tète à tête, etc., etc., exécuté 
par les pontonniers autrichiens et piémontais est le meilleur 
et le plus avantageux pour l'emploi que l'on peut faire de la 
longueur des poutrelles, mais la plus grande difficulté ccm- 
siste ensuite à consolider et à assembler les poutrelles entre 
elles et avec les soutiens. » — avec ce que je dis au parafa- 
phe 391 : < Dans le chapitre précédent nous avons démimtré 
les désavantages spéciaux de la méthode employée dans les 
équipages de ponts autrichiens et piémontais -pour placer 
et assurer les poutrelles. » J'avouerai que, malgré toute la 
peina imaginable que je me suis donnée, je n'ai jamais pu 
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roDS prochainement la traduction complète de son ouvrage ayant 
pour titre : Recherches iur les équipages de ponls militaires en Eu- 
fope, et essai sur taui ee qui a rapport à l'amélioration de ce 
service. 



388 DE LA GUYAHE FïtANÇAISE 

Il demeura trois ans à Gayenne» et voici ce qu'il dit en le 
quittant : 

( J'ai vu beaucoup de colonies françaises et des autres 
nations; j'ai fait de longs voyages et de longs séjours dans 
plusieurs établissements européens ; ce qui m'a mis à même 
de beaucoup voit et de comparer. 

» J'ai vu partout le désordre naître de l'immoralité ; 
l'abondance et le bonheur reparaître à la suite des bons 
principes» de l'humanité et de la paix. » 

Lescalier ici énumère les abus qui paralysent le progrès 
des colonies; nous les ajouterons à ses idées sur Gayenne. 
Dans l'extrait que nous en donnons on trouvera sans doute 
des redites 9 mais on les pardonnera comme étant des ver- 
sions utiles d'un sujet qui a besoin d'être éclairé par des 
opinions différentes. 



RfOTA. 



Les chapitrés YI, VII, YIII et IX ont pour titre : 

Chapitre VI. — Continuation des entreprises. — Tra- 
vaux des blancs dans les colonies tropicales. — Projet de 
colonisation progressive. — Idée 4'un établissement mo- 
dèle à entreprendre par le gouvernement. 

Chapitre VII. — Nouveaux renseignements sur le sol 
de la Guyane française. — Preuve des faits. 

Chapitre VIII. — Idée d'un projet d'établissement par- 
ticulier à la Guyane française. 

Chapitre IX. — Projet d'un établissement particulier. 

Dans le prochain numéro nous donnerons les cha- 
pitres X et XI et la conclusion. 
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88. Il y a plusieurs espèces d'avant-iraios. La première se 
compose d'un essieu avec ses roues, un timon et une sellette 
sur h niliea de rcssiea ; la eheTille oaTrièro traTeise cette 
seiiette et le corps d'essieu. 

La deuxième espèce d'avant- train a aussi sur le corps d'es- 
sieu la sellette et la cheville ouvrière; mais les armons se 
prolongent en arrière de l'essieu, où ils sont unis par une sas- 
soire. Par cette construction , le bout du tinion est maintenu 
élevé an moyen de la sassmre qui s'appuyo sous les flasques de 
l'aflRtt. Cette espèce f a/vant-train est en usage dwis l'artiDerie 
française, système Gribeauval. 

La troisième espèce d'Avaat tiein a , sur le corps d'essieu , 
un coffret à munitions, et plus en arrière, sur les armons» une 
sellette avec une cheville ouvrière. Il est en usage dans 1 ar- 
tillerie prussienne, bavaroise, anglaise et hanovrienne. 

La quatrième espèce d'afaPt-^tWPcft un coffret à munitions 
sur le corps d'essieu , la sellette et la cheville ouvrière sur les 
armons comme dans la troisième espèce , et en outre une sas> 
soire. Cet avant-train est en usage dans l'artillerie autrichienne. 

La cinquième espèce a la sellette et la cheville ouvrière sur 
l'essieu, et le cofffet à munitions sur la partie antérieure des 
armons, de sorte que ce coffret se trouve en avant de Tessieu , 
au lieu qu'il est en arrière dans la troisième et la quatrième 
espèce. Cette sorte d'avant-train est en usage dans rariilJerie 
russe. 

8^. II semble, au premier coup-d'œil, que les armons pro- 
longés en arrière sous la sellette , comme dans la quatrième 
espèce , soient nécessaires, ainsi que la sassoire, pour mainte- 
nir le timon dans une position horizontale; mais Texpérience 
apprend bientôt que cette disposition est plus nuisible qu'utile. 
En effet, dès que la pièce est sur Tavant-train , la cheville ou- 
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mais de manière à ce qu'une partie des rais eût moins de Ion- 
goeur que Fautre partie. Alors, quand la roue serait tournée 
de telle sorte, que l'affût reposât sur les rais courts, la pièce 
serait couverte par le rempart ; mais en plaçant la roue de ma- 
nière à ce que les longs rais se trouvent en bas , le canon 
s'élèverait au dessus du parapet, ou dans une embrasure de 
peu de profondeur. 

L'auteur ignore quels furent les résultats des expériences 
faîtes à Hameln, avec un affût à roues excentriques^ construit 
par le général de Trew; tout ce qu'il sait, c'est que le général 
n'en a pas proposé l'adoption à l'autorité militaire supérieure 
de Hanovre. 

Presque dans le môme temps en France, on a voulu appli- 
quer les roues excentriques aux affûts de siège et de place, et 
dans les mômes vues. 

liais on y a trouvé les difficultés suivantes : i"" Il est mal- 
aisé de placer l'affût sur le grand rayon de la roue, ou d'éle- 
ver l'affût; 2<> On ne peut dans cette position^ mettre les deux 
'côtés à la môme hauteur, sans une certaine perte de temps ; 
3° On ne peut pas transporter l'affût avec les roues excen- 
triques. 

Le général Gassendi, auteur de l'aide-mémoire, propose 
d'adapter deux moyeux à chaque roue , l'un dans le milieu, et 
l'autre disposé de manière que le grand rayon fût de 40 pou- 
ces et le petit de 18 pouces. 

L'auteur pense qu'une telle roue est fragile et d'une mau- 
vaise construction ; les deux autres difficultés que présente 
l'emploi de cet affût, lui paraissent aussi tellement graves, 
qu'il doute presque qu'on arrive par cette voie au but proposé, 
de pouvoir abaisser une pièce pour la charger^ et l'élever pour 
la tirer. 



5i2 TRAIT» 

Toutes les espèces d'affûts à la Montalembert ont nne même 
construction, Tauteur les nomme en conséquence affûU à ai- 
guille, affûts à flèche^ parceque la pièce la plus longue de son 
châssis d'affût fait, en marche^ l'office d'une flèche dans les 
Toitures. 

. 106» Voici en quoi les affûts de place à la Montalembert, 
diffèrent de ceux à la Gribeauval : 

. 1** Dans les premiers, la bouche de la pièce se trouve beau- 
eoup plus bas que dans les derniers; Montalembert destine son 
affût à servir derrière des embrasures, tant à ciel découvert 
que dans des casemates, et il se déclare, dans le premier cas, 
contre les. affûts élevés, parce qu'ils sont plus exposés que les 
autres» aux coups du ricochet. Avec les affûts à la firibeauval, 
on peut tirer par dessus le parapet, et s'en servir seulement 
dans les cas où l'on veut n'avoir pas d'embrasures, ou du moins 
n'en avoir que de très petites. Ceux à la Montalembert doivent 
au contraire remplacer les affûts ordinaires de place et de ca- 
samate, dans la défense des côtes. 

106. S"" Le châssis de l'affût à la Montalembert, tant la flèche 
oo aiguille que la semelle, est beaucoup plus court que celui 
de l'affût à la Gribeauval; cela est très important, quand on 
emploie l'affût dans Ae& casemates et môme aussi à ciel décou- 
vert, car la grande longueur du châssis» dans les affûts de 
cette espèce, a toujours été incommode; elle est cause que, sur 
des terre-pleins étroits, et dans des casemates» il ne reste point 
d'espace pour le mouvement d'autres pièces, etc. 

107. Le châssis de l'affût à la Montalembert, au lieu de re- 
poser immédiatement sur la plate-forme, comme celui de l'af- 
fbX à la Gribeauval, est porté par quatre roues, pour lesquelles 
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dans les affûU ordinaires ; sans parler d'aulres considérations 
qui fonl que, dans la plupart des cas, cette séparation du train 

et de TafFùt entraine des inconvénients 

> 

i2i. Cest encore un avantage très décisif des affûts à la 
Montalemberty qu'on peut, avec eux, tirer pendant la Duit, 
dans une direction prise pendant le jour Cest là une ehose 
très importante dans Tattaque, comme dans la défense des 
places. Pour obtenir cet effet avec les affûts ordinaires, on a 
coutume de clouer des lattes sur la plate-forme ; mais cela pres- 
sente beaucoup de difficultés dansVexécution et ne r.emplit que 
très imparfaitement l'objet. Nous nous en sommes convaincus 
par notre propre expérience, soit comme assiégé, soit comme 
assiégeant. 



DéfauU des àflûls à la Montalcmbert. 



132. Nous avons exposé dans les paragraphes précédents, 
quelques avantages essentiels que les affûts à la Montalembert 
ont sur les affûts ordinaires ; nous devons indiquer aussi les 
difficultés qui se présentent dans leur usage. 

En premier lieu, on ne trouve rien, dans l'ouvrage de Mon- 
talembert, concernant le poids et le prix de son affût, compa- 
rativement auxaffûts ordinaires. Sans prétendre que le second 
de ces points soit décisif en cette matière, il doit pourtant être 
pris en considération. Mais le poids est un article trèsessen* 
tiel dans le jugement qu'on porte sur un affût, et particulière- 
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Cela ne doit pourlaDt pas nous empêcher de travailler 
à donner à ces machines une construction plus convenable ; 
car par cela seul, que l'effet de rartillerie ne dépend plus au- 
tant des fautes que les canonniers commettent dans le service 
des pièces, elle peut être considérablement augmentée et por- 
tée même dans certaines circonstances, jusqu'au double. 



Affûts de luurtier à la Monialembert. 



425. Montalembert a aussi appliqué sa forme d'affût aux 
mortiers, et très-habilement à notre avis. 

Quand le mortier a tiré, l'affût recule sur son châssis et on 
le remet en batterie, en embarrant sous les boulons saillants ; 
on lui donne la direction au moyen d'un levier qui s'engage 
dans un trou pratiqué dans le châssis. 

126. Montalembert a fait construire ce genre d'affût de mor- 
tier et de châssis, à l'île d'Aix, et ils ont été trouvés très-bops 
dans l'épreuve qu'on en a faite. 

C'est un grand avantage dans l'usage du mortier, que de 
pouvoir conserver la bonne direction une fois trouvée, parce 
que la direction est ici b<>aucoup plus difficile et moins simple 
à établir, que dans les canons. 

Si donc on appliquait cette construction aux mortiers ordi- 
naires, on en obtiendrait de grands avantages, supposé, que la 
machine du pointage fût construite de manière à n'être pas 
dérangée par le coup. Au reste, le châssis et sa base pourraient 
sans doute, à cause de la ferrure, coûter plus cher qu'une plate- 
forme ordinaire, quoi qu'il exige moins de bois. 
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Mais, par conire, le service pourrait être fait arec moins 
d*hoînmes, et le tir contiaué avec le môme pointage, par 
conséquent aussi pendant la nuit, sans faire pour cela de dis- 
positions particulières , qui sont toujours nécessaires avec les 
affûts de mortier et les plates formes ordinaires, et qui sont 
communément très>imparfaites. 

D'après ce que Montalembert rapporte de Tépreuve qui a été 
faite de ses châssis de mortiers, il nous semble qu ils n'ont pas 
été, à beaucoup près^ suffisamment éprouvés, et que les déter- 
minations de leurs dimensions pourraient encore subir des 
changements, avant qu'on parvînt à trouver la juste propor- 
tion des différentes parties. Au total , nous regardons la des- 
cription qui vient d'être donnée ici, comme une idée dont 
l'exécution conduirait à des avantages essentiels. 
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CHAPITRE VI. 



DES CAISSOnrS et du TRAHSPOaT DES MUlVXTIOirs. 



Diverses manières de transporter les munitions. 



127. Les munitions peuvent être transportées de quatre ma- 
nières différentes : 

i*" Sur i*affùt ou Tavant-train; 2e sur les chevaux de bât ; 
3" Fur des charrettes à deux roues ; S^ sur des voilures à quatre 
roues. De ces quatre manières la première est la meilleure , 
parce qu'à l'instant ou Ton entre en action et ou Ton ôte Fa* 
vant-train, on a les munitions sous la main, sans être embar- 
rassés par d'autres voitures ou par des chevaux de bât, soit 
dans les marches, soit en joignant Tennemi, soit pendant 
l'action. 
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Les caissons sont un grand fardeau pour les batteries ; assez 
souvent ils retardent la marche, ils allongent la colonne, et 
par conséquent la mise en batterie et tous les autres mouve- 
ments. Dans les actions, leurs chevaux occasionnent du désor- 
dre; ce nombre double de voitures expose doublement au feu 
de l'ennemi, et à chaque changement, à chaque mouvement, 
soit en avant, soit en arrière ou de flanc, il en résulte de la 
lenteur. De plus, il faut porter les munitions des caissons aux 
pièces. Lorsqu'au contraire on les a sur Ta vaut train, toutes 
ces incommodités n'ont pas lieu; les servants sont toujours 
près de la pièce, et veillent à ce qu'il n'y ait aucun retard dans 
les manœuvres, s'il se présente quelque accident ils y ont bien- 
tôt remédié. 

C'est donc une règle fondamentale de transporter les muni- 
tions, autant que possible sur l'avant-train ou sur l'aftût. 



Coffrets d'afîût, coffrets d'avant-train. 



128. Ces considérations ont fait adopter les coffrets à muni- 
tions placés sur l'affût. Dès 17Gl,ils furent introduits dans 
l'armée du duc Ferdinand. Tous les canons de 3 et de 6 reçu- 
rent des coffrets à munitions; ils contenaient chacun 50 coups. 
Quelque bonne que fut cette disposition , elle avait encore ce 
défaut qu'il fallait, avant d'ôter l'avant-train , enlever le cof- 
fret de dessus l'affût et l'y placer en remettant l'avant-train , 
ce qui ne pouvait se faire sans causer du retard. Voulait-on 
avancer avec la pièce sans avant train, il fallait laisser là le cof- 
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SOO à 250 livres, au lieu qu'à une voilure , chaque cheval 
traîne 400 livres. Ainsi , le transport des munitions , sur des 
chevaux de hât, coûte deux fois plus que sur des Toitures. 
2° Souvent le transport sur des chevaux de bât ne permet pas 
toute la célérité nécessaire , puisque des chevaux de bât ne 
peuvent pas courir. Dans de bons chemins , on peut obtenir 
une bien plus grande vitesse des voitures, surtout dans des 
actions où les mouvements n'ont lieu que par intervalles. 
3o Un inconvénient grave des chevaux de bât, c'est qu'ils doi- 
vent porter leur charge sans relâche. Or, comme il faut , dans 
une action , rester souvent une demi journée dans la même 
position, et être prêt à tout à chaque moment, les chevaux de 
bât sont extraordinairement fatigués tandis que les chevaux 
de trait se reposent. 4° C'est aussi un grand inconvénient des 
chevaux de bât d'être souvent blessés par la selle , et alors on 
ne peut plus s'en servir. L'avantage de passer dans de mauvais 
chemins n'est pas d'une grande considération, attendu qu'on 
ne transporte les munitions , que là où l'on peut amener des 
pièces. 

Il paraît résulter de tout cela que le transport des munitions 
avec des voitures , est en général préférable à celui qui a lieu 
par des chevaux de bât. 



Charrettes à iDunitions ( Voitures ù deux roues) 



130. La troisième manière de transporter les munitions avec 
des charrettes, est regardée , par beaucoup d'hommes qui en- 
tendent cette matière , comme plus avantageuse que les cais- 
sons. Cependant plusieurs artilleries, qui avaient des charrettes 
les ont remplacées par des caissons ; les Russes seuls ont au- 
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Caissons. 



131. Si Ton admet que les voitures à quatre roues sont les 
machines les plus avantageuses , pour le transport des muni- 
tions à la guerre , il reste à examiner comment elles doivent 
être construites. 

Nous avons vu, au chapitre l", que la facilité d'une voiture, 
dépend !<> de la hauteur des roues et de la grosseur des fusées ; 
2** du poids total de la voiture. 

Il faut dans celles-ci considérer d*abord le train, par consé- 
quent les deux essieux, les quatre roues, le timon, la flèche et 
fa sellette. 

Dans la détermination de la hauteur des roues, on a égard 
à la charge; on donne à une voiture qui porte de grandes 
charges, à une voiture à 4 ou 6 chevaux, par exemple, des 
roues plus hautes qu'à une voiture destinée pour de petites 
charges, ou à une voiture à deux chevaux. On peut objecter à 
cela, que des roues élevées sont utiles à Tune et à l'autre. Mais 
comme la voiture lourdement chargée enfonce plus que l'autre, 
dans un terrain mou, des roues élevées lui sont, dans le fait, 
plus nécessaires qu'à celle-ci. De plus, des roues élevées aug- 
mentent le poids, dans une voiture légère, plvs proportionnel- 
lement que dans une voiture pesante. 

Par cette raison, nous donnerions i/2 pied de hauteur de 
plus aux roues d'un caisson à 4 et 6 chevaux, qu'à celles d'un 
caisson à 2 chevaux. 

Mais quelle hauteur faut-il donner à ces roues? 

Pendant la guerre de sept ans, comme dans celle de la révo- 
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Le corps d'essieu est de 1/2 pouce plus large, que la partie 
épaisse de la fusée. Pour la hauteur du corps d essieu, oo ajoute 
1 l/:2 à 2 pouces au diamètre de la fusée. 

Le poids de la roue, de 6 pieds i;2 de hauteur et d'une bonne 
construction, est pour une charge de 600 livres 100 livres. 

1,000 130 

i,50O 150 

Si Ton évalue le poids de 1* essieu, avec la ferrure, pour la 
charge de 600 livres, à 80 livres. 

1,000 120 

1,500 i60 

£t celui de la flèche, de la sellette, et du timon, de 50 à 70 li- 
vres, alors la voiture, sans le corps du caisson, pèsera, pour 
une charge de 1 ,200 livres 610 livres 

2,000 820 

5,000 990 

Le corps du caisson, sll est bien construit et de bois sou- 
ple, devra peser, avec les crochets porte rechange^ environ, 
pour la première voiture 250 livres 

la deuxième 3/|0 

la troisième 430 

Ainsi la première voiture pèsera, en tout, 860 
la deuxième 1,160 

et la troisième 1^420 

Si Ton compte pour la première 2 chevaux % 

la deuxième 4 

la troisième 6 

il faudra ajouter pour les objets accessoires , et effets des 
hommes du train, des chevaux et des voitures ; 

i*Cric, chaîne d'enrayage, hache et seau à graisse, 30 livres, 

20 Sacs à avoine, sacs à fourrage, piquets de campement, 

cordes à fourrage, traits de rechange et faulx, en tout, pour la 
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La deuxième do 6D0, et les deux, c'est-à-dire la voiture 
de 1,380 livres. 

La troisième de 1,082 1;2, et les deux, c est-à-dire la voiture, 
de 2.163 livres. 

Ainsi, dans la première voiture, le poids de la charge de la 
voiture et des objets accessoires, est de l,8l0 livres 

dans la deuxième 2,820 

dans la troisième 3,985 

Le cheval traîne donc, dans la première 905 

dans la deuxième 705 

dans Ta troisième 664 

133. Le caisson français, à 4 chevaux, pèse 1,680 livres: les 
munitions, de 1,074 à 1,300 livres. 

Si l'on ajoute à cela les objets indispensables, mentionnés au 
numéro précédent, pour les hommes du train, etc., objets qui 
pèsent ensemble 405 livres, alors la charge s'élève, dans le 
caisson de 4 à 3,164 livres 

de 12 3,641 

et d'infanterie 3,586 

Chaque cheval traîne donc ici de 800 à 900 livres. Avec notre 
construction, chaque cheval à 150 livres de moins; en outre, les 
roues sont d'environ 2 pieds plus hautes, et cependant, on 
transporte, avec notre caisson à 4 chevaux, l 380 livres de 
munitions ; tandis qu'avec le caisson français, on n*en trans- 
porte que de 1,074 à 1,300 livres. Nous pouvons donc avancer 
que nos caissons pourront encore suivre l'armée, quand ceux- 
là ne le pourront pas. 

Si nos caissons étaient attelés de 3 chevaux, chaque cheval 
ne traînerait que 900 livres, et par conséquent pas plus que 
dans le caisson français. Ainsi, avec notre construction, 3 che- 
vaux transportent la même charge pour laquelle on en met 
quatre avec la construction française. 
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quelles il arrive de tourner avec cette espèce de voilures. 

Nous n'aurions donc de voitures à roues tournant en dessous, 
qu'environ deux ou trois, dans les batteries dont les pièces n*ont 
pas de coffret sur Tavant-train. Cela ne produirait pas à la 
vérité de grands avantages; mais comme elles seraient en petit 
nombre, il n'en résulterait pas non plus d'inconvénients con- 
sidérables. 



Disposition intérieure du corps de caisson. 



136. Le corps de caisson contient , ou des divisions dans 
lesquelles on place les gargousses ou des caisses particulières 
en bois , dans lesquelles les gargousses sont emballées. Les 
caisses particulières allourdissent la voiture; en conséquence, 
il faut que le corps de caisson soit partagé en divisions ou cases. 

11 doit, en outre, être construit de manière, 1« qu'en se te- 
nant devant lui et en levant le couvercle, on puisse prendre 
les munitions commodément et sans difficulté; ^o qu'il no s'v 
trouve de place que pour les munitions. Le premier point est 
extrêmement important , attendu que le déballage dos muni- 
tions employé beaucoup do temps dans quelquc^s caissons , 
et que les hommes qui en sont chargés sont exposés à de grands 
dangers. Le deuxième empêche qu'on no charge la voiture de 
choses pour lesquelles elle n'est pas destinée. L'oxpérionce ap- 
prend que la surveillance ne peut pas s'exercer, comme on se 
rimagine, et qu'il faut absolument arrêter ce désordre dans sa 
source. 
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ne s'était effectuée avec plus d*ordre ; honneur en soit rendu 
au major Griffiths et aux officiers qui le secondaient! Ce 
régiment, qui passait avec raison pour un des meilleurs de 
Tarmée, devenait un renfort précieux pour notre garnison. 
Trois canons du train de montagne sous le lieutenant Green, 
avaient pendant la route, protégé Tarrière-garde, avec 
beaucoup de bonheur. Par suite de l'arrivée de ces troupes, 
un renfort fut envoyé à Bala-Hissar ; il se composait de : 
l'aile gauche du 54® régiment N. I., resté au camp ; des 
canons du lieutenant Green; d'une pièeo de 9 en fer ; d'u» 
obusier de 24; de deux mortiers de ô pouces ii2, et d'un 
supplément de munition^. Ge détacbeiHent gagna sans 
accident la citadelle malgré quelques coups de fusil tirés 
sur ses derrières par des hommes ca(^és dans les ver- 
gers. 

De bonne heure, dans l'après-midi , un détachement sous 
le major Swayne, composé de deux compagnies du 5® régi- 
ment N. L, d'une du 44® H. M., et deux canons, sous le lieu- 
tenant Waller, sortait parla porte de l'Ouest, et s'avançait 
vers la ville pour effectuer, s'il était possible , à la porte 
Lahore, une jonction avec une partie des forces qui étaient 
à Bala-Hissar, sous le brigadier Shelton. Ces troupes re- 
poussèrent et battirent un parti ennemi qui occupait la route 
près de Shah-Bagh, mais sur d'autres points elles essuyèrent 
un feu violent ; on tira sur elles de la porte du Kohistan, 
ainsi que de derrière les murs de plusieurs enclos , mais 
surtout du fort de Mahmood-Kan, qui domine la route 
qu'il leur fallait prendre. Le lieutenant Waller et plusieurs 
Cipayes furent blessés. Le major Swayne s'apercevant que 
la route près de la porte Lahore était sur toute sa longueur 
fortement gardée par des cavaliers afghans, et craignant de 
ne pouvoir avec si peu de troupes et sans cavalerie exécuter 
le plan dont il était chargé ^ retourna au camp. Peu après 
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mmbstiih pi^^onnellement «iaiLs <!eite niélée. et maie bgasy- 
frtm «rAcviooilah fiân. L^^nnemi i^epend^nt, afuèa s'ètxt 
msserrt^ en ^p^is pelotons ians Ui piaine à l'ooÊSt «la Siiahr 
Bsgh, p^nii s'éiendre pea â pen vers le !aiiip «^mme pour 
nou8 cofiper le chemin ; lussi jugea-c-jn pnuieitt de rappe- 
ler la CTivdlene le Î3 (ïolline, r:! «le lui laire lormer an ûront 
flans la plaine, ou eUe pouvait produire plus if elfet» Les 
deax (?ompa(^ies d'infanterie se juitjfnirent à ille^ &t tontes 
nos forces une fois rangées en ordre île bataille ^ an. cam- 
mença 1* attaque avec une pièce placée iur un. des^ côtéSk 
l^ans cette position un feu à distance :ut maintenu par les 
tirai I leurs ennemis, nos vol«^ de canon et nos iléchargesà 
mitraille y répondii*iînf. : !«îs t^nvaiiers :iîiifaanâ alors repa- 
rurent sur les iiauteurs , mais Ils ne cherdiêrent point à eiH 
gager avec nous le '^^nibat ; voyant la nuit ipproduMv ^ 3e 
retirèrent lentement vers la ville. Dans cetie affairey au idO 
ennemis environ restèrent sur le terrain . noua eûmes 8 
hommes tués et i\ blessés. 

On doit se souvenir que f avais laissé une pièce de 6 à 
Toaverturede la mura H le de :^hah-Ba^b. Après mon «iépart^ 
desgroiipes nombreux de îanMs.-:.'iis ennemis ivaient àrouest 
rempli le for«l du jardin, et, cachés par les artres^ ilss*étâûent 
glissés le long du mur vers le canon; palâ ils avaient coDt- 
meacé là un feu si vif et si pr^^iâ, que la retraite de cette 
pfèeeétait devenue absi'jlameni nécessaire. Le capitule Sac- 
hernie^ qni ^^^it été rejoirii par des soldats du 44*^ H. M., 
s^efforça avec eux et avec un petit nombre des siens de pro- 
téger cette manœuvre, qui n'était rien moins qu'aisée, car il 
fallait y à force de bras, traîner ce canon sur un terrain dé- 
testable. Plusieurs des canonniers du sbab furent tués» et 
beaucoup d^: ^;eux qui couvrai. ni l'oplration mis hors de 
rofiibat; h: a^nfyn enfin fut >î>uvé avec grnnd-» peine. Je puis 
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Uès-près^ à 10 ou 12 yerges seulement, Jui firent peu ou 
point de mal ! Cette circonstance rendit Tennemi de plus 
en plus hardi ; il se précipita sur les baïonnettes de notre 
infanterie^ et la chargea avec tant de persistance , que, 
blessant le major Thain à l'épaule gauche, et sabrant plu- 
sieurs de nos hommes, il la força à reculer jusqu'au pied 
de la colline. Mais quelques coups de canon jetant alors la 
confusion dans les rangs des ennemis , et à cet instant une 
charge de nos cavaliers d'Anderson venant à propos les 
refouler sur la hauteur, notre infanterie reprit pied» revint 
à l'attaque , les chassa de leur position, et, les serrant de 
près, les força enfin à battre en retraite le long de la côte 
et à nous abandonner leurs canons. Nous plaçâmes alors 
notre pièce H. A. au milieu de la gorge, et, tirant de là dans 
la plaine à Touest de la hauteur , nous forçâmes un corps 
considérable de cavalerie à s'éloigner à distance. 

Nos troupes étaient alors arrivées sur un terrain où il était 
impossible à l'artillerie à cheval de les suivre. C'est pourquoi 
je partis en avant à la recherche des deux canons abandon- 
nés par l'ennemi avec un artilleur muni de cordes et de 
leviers; une de ces pièces, qui était de 4, fut aisément mise 
en mouvement et roulée le long de la colline par un peloton 
du 8® d'infanterie du shah ; mais l'autre, une de 6, avait ses 
roues profondément enfoncées dans un ravin, à moitié pente 
de la colline. La nuit approchait, et les tirailleurs afghans, 
en grand nombre, postés plus bas dans quelques enclos 
de la plaine, entretenaient un feu si vif sur la pièce, que sa 
mise en mouvement n'était point une tâche facile ; mais 
l'envoyé nous avait expédié un message, afin de nous prier 
de n'épargner aucun effort pour compléter le triomphe de 
la journée en ramenant au camp les deux canons pris sur 
l'ennemi . Le major Scoit du 44« de sa majesté dit à ses 
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Ce contretemps fit penser a» major Pollinger qu'on ne 
tenterait point un second essai pour secourir sa garnison; 
ses soldats n'ayant pour toutes munitions que les cartouches 
contenues dans leurs gibernes, il se décida à battre le soir 
môme en retraite sur Gharekar: et, pour mieux cacher ses 
intentions, il fit apporter du blé au fort. Pendant ce temps- 
là le camp de Gharekar était également attaqué sur tous les 
points; de nombreuses bandes d'ennemis, dans l'après-midi, 
en arrivèrent et, se joignant à celles de la vallée, elles re- 
commencèrent ensemble à entourer Lughmanee. Une partie 
de la garnison du major, qui occupait le petit fort à l'est du 
principal , chargée de sa propre défense, se voyait liTrée i 
elle-même ; quoiqu'elle eût ordre de ne quitter scm poste 
qu'une fois la nuit venue, une teile panique vint la saisir, 
qu'elle l'abandonna au plus vite. Elle se repliasurlefortpriii*' 
cipal, laissant en arrière plusieurs camarades blessés et son 
brave sergent, qui ne voulait point l'imiter; les blessés néan- 
moins furent mis à l'abri de L'ennemi. Le major B>ttîngér 
alors, pour fortifier sa place, y joignit un amas de cabanes voi- 
sines, qui, protégées par une espèce de fortification grossière, 
formaient un ouvrage avancé assez utile; mais malheureuse- 
ment les oiBcierseuropéensétaienten trop petit nombre pour 
contenir les soldats indigènes ; aussi les Goorkhas, leur offi- 
cier en tête, abandonnèrent-ils bientôt ces cabanes; ils furent 
suivis par lesAfghans restés jusque-làfidèlesà la personne du 
capitaine Codrington. Ge dernier malheur permit à l'ennemi 
de venir s'abriter jusque sous la porte même de la prineipale 
redoute ; il s'empara avant la nuit d'un hangar d'artiHerie 
bâti contre son mur extérieur, et une fois là il commença à 
miner. 

Dès qu'il fit tout à fait nuit, le major Pottinger, soas pré- 
texte de faire une sortie, (it quitter le fort par la paterne àa 
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dans un terrain qui leur donnait Tavantage sur leurs 
ennemis» qui étaient à pied, et ils s'échappèrent ainsi ^ 
au milieu d'une décharge de coups de fusil tirés sur eux 
par le piquet entier, qui avait pris l'éveil. Le brave Gipaye» 
malgré toutes les fatigues du voyage, prit d'un bond sa 
course et se tira admirablement d'affaire. Quelques cen- 
taines de verges de plus, et ils gagnèrent les remparts de 
notre camp, où nous les reçûmes comme des amis que la 
tombe venait de nous rendre. 



êl0 JM Ui «nâm ittàaiyMM 

Settèrrts eommiimlos pour ^eoage, BMilhitf eto«^ jdmi 
qu'une partie de toaéU Bendenl réBervéea et enlret^Bues m 
eoitimUB pour ks besoins de la société* 

Toutes les praniàieft dispositions prises^ quand ehaque 
maison aeie fournie du peu de meubles et d- usto^les qu'un 
ménage des tropiques exige, quand les plants des jardins 
provisèirss annoneeroni leiirs premiers fruits, que le pae»- 
oage commun aéra foulé par cjuelqii^ soudes de groa bétail, 
que les approvinoimem^ts indispensables à la nourrituie 
des premiers colons seront assurés, alors la. métropole 
pourm hire embarquer le {mmier détadement de la nou- 
Telle eolonie, qu'elle ^ut confier encore à la Guyatio ftan- 
^çaïae* 



I 
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VOUS arrêter, et vile surtout ; car vos obstacles abattus re- 
croîtraient derrière vous , ils vous cerneraient. Cette v^é- 
tâtion, c'est rhydre dassique ; ses arbres ont des cheveux, 
tenus comme la soie» qu'un soufQe de brise agite> mais qui, 
touchant le sol, y prennent racine, et devi^anent des ci- 
bles, des haubans, int^nceptant la forêt» Ses lianes sans 
bouts , enroulées, tissées, cordées^ brodent le sol d'entraves 
et de pièges; ses graines se fécondent dans le fruit entr'oa- 
vert, tombé sur le roc, ou encore pendant à l'arbre ; enfin, 
il faut, comme dans une page des Mille et une Nuits, qui 
le travailleur avale tous les pépins de la grenade^ sous peioe 
de recommencer la tâche, s'il en oubliait un seul (a). 

Alors quels ouvriers faut-il choisir, pour lutter corps à 
corps avec cette nature luxuriante?... Est-ce donc par des 
hommes étiolés, exténués par les travaux de fabrique, ou 
par les excès des grandes villes, qu'une telle puissance 
végétale peut être domptée?... Mais encore, en supposant 



(a) Si tout cela n'était de la plus scropulease exactitude, 
nous serions impardonnable d'en parler à propos de colonisation; 
mais il est utile que Tesprit se familiarise d'avance avec ces cir- 
constances étranges, pour ne pas en être découragé lorsqu'elles 
vous empêcheront d'avancer dans l'exécution de vos projets. 
D'ailleurs c'est avec réserve que nous parlons des beautés 
et des miracles naturels de la Guyane , auxquels on ne fait 
guère attention quand on l'habite. Si jamais on publie des im- 
pressions de voyage sur cette étonnante contrée, on criera à la 
fable; on aura raison : c'est de la fable divine que la végétation, 
le sol, et le climat de la Guyane ; les hommes se sont chargés de 
son histoire , et voilà pourquoi le poëme qu'on y joue depuis 
un siècle est si mauvais et les décorations si fabuleosemeat 
belles. 
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laisse au temps et à l'expérience à décider cette question, 
que je ne puis résoudre moi-même, n'ayant travaillé quedel 
tête, ce qui laisse à penser combien la pratique laisserai: 
simplifier, si toutefois on trouve cet exposé digne d'être pris ■ 
en considération et essayé. 

Al. VAITIER, î 

Né a PurU te 14 norembre IMS, nommé lieatoiiant- \ 
honoraire par ordonnance wM^ te S octobre l8St, , 



demeonnt pteM dat ttutajb, liAftel d*Italie. 



Paris, le 27 juillet 1843. 
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